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•DISCOURS 

SUR LE DESSEIN / 

DE CET OUVRAGE* 




N compofant ce recueil, 
je n'ai eu garde de penfer 
à m'en faire honneur i je 
n'y fais preuve d'autre mérite que 
ti'un grand goût & d'une par- 
faite eftime pour les ouvrages 
de M. de Fontenelle; ce mérite 
m'eft commun avec un trop grand 
nombre de perfonnes pour me 
flatter qu'il en puifle rejaillir fur 
moi aucune diftin&ion particu- 
lière. 
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Ce neft jpas non plus fans de£ 
fefo que je laî compQfé ; ce n'efl: 
pas, comme on le pourrok croiçe* 
un fimple réfukat de mes le&ures, 
que je me fois après, coup ayifé 
de préfenter à la curiofité du Pu- * 
blic ; c'eft affez la manière dont f$ 
forment les ouvrages de cette es- 
pèce : celui-ci neft pas dans le 
cas } c'eft le fruit a un defleirj 
prémédité , dont il ne fera pas inu- 
tile de dire ici quelle fut Toc-r 
cafion. 

Il n'eft que trop décidé que 
c eft le fort des plus grands hom- 
mes, de ceux même qui ont at- 
teint au plus haut point de ré- 
putation & de gloire , de ne 
pouvoir jamais paryenir à réunir 
tous les fuffragesS, M. de Fonte- 
nelle me pardonnera fi j'offre à 
fes yeux une vérité defagréable : 
il eft trop éclairé pour ne Pavok 
pas prévu , & trop philofophe 
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pour y être fenfible , il a des cen- 
leurs. Il eft vrai que ce n'eftpret 
que qu'à fon ftile que Ton s'at- 
taque; mais par fon ftile, on en- 
tend quelque chofe de plus effén- 
tiel que la pureté de fon langa- 
ge ; c'eft fa manière d'écrire , c eft 
ce goût fingulier qui règne dans 
tous fes ouvrages , cette richeffe 
& cette abondance de pcnlées , 
qui ne fe trouve nulle part en 
un fi haut degré & qui lui corn* 
pofe un eara&ere unique , bien 
propre à le diftinguer au milieu 
de nos plus illuftres écrivains. * 
C'eft ce caraâere-là même qui 
eft l'objet de la cenfure. Combien 
de lieux communs ne débite-t- on 
pas tous les jours à ce fujet ? Fon- 
tenelle , dit-on , eft le Seneque du 
fiecle de Louis X I V ; Seneque 
avoit été le Fontenelle de celui 
d'Augùfte : tous deux philofo- 
phes & phificiens, tous deux au- 
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teurs originaux occupant le pre* 
mier rang dans la littérature & 
dans les fçiences , ont cependant, 
plus que toute autre caufe ; contri- 
bué parle brillant de leur efprit, 
à gâter le goût de leur fiecle : ils 
ont répandu fur tout un jour plus 
éclatant que lumineux : ils ont né- 
gligé cette fage & judicieufe dé- 
licatefle en quoi confident les 
vraies beautés de la nature > pour 
adopter les beautés de l'art, à la 
yérité d'un art exquis , mais tou- 
jours inférieur à cette belle nature 
qui fe montre avec tant d'agré- 
ment dans les ouvrages des grands 
hommes qui les avoient précé^ 
dés. Leur exemple, par une forte 
de contagion, eft devenu la fource 
d'un plus grand défordre. Cette 
délicatefTe plus recherchée, qu ils 
ont introduite ou accréditée , n'a 
pas tardé long-tems à dégénérer 
dans leurs imitateurs en une afFé- 
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teric vicietife & tout-à-fait itifu- 
portable. De cet état de dépra^ 
vation il n'y eut plus qu'un pas 
chez les Romains à l'entière dé- 
cadence de la république des 
lettres. Ceft apparemment auffi , 
continuent nos rigides cenfeurs , 
ce que nous devons attendre d'une 
difpofition toute pareille ou les 
chofes fe trouvent aujourd'hui 
parmi nous. 

Je n'entreprendrai point de jus- 
tifier Seneque contre des repro- 
ches tant de fois répétés ; cela me 
jetteroit dans des difcuflïons trop 
éloignées de mon fujet , & d'au- 
tant plus inutiles qu'il y a certai. 
nement en bien des points une exr 
trême difparité entre M., de Forir 
tenelle & lui. Ce feroit heurter ea 
pure perte des préjugés trop gé- 
néralement établis , & qui ne font 
pas, je l'avoue, fans quelque ap* 
parence dé vérité. Qu'il y ait eu 

Âiij ; 
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de fa faute ou non , ceft un fait 
que Seneque fit donner dans le 

Ehœbus & dans le clinquant toute 
i jeunefîe Romaine follement 
àmourcufe de Fimiter» Le boit 
goût qui regnoit depuis un fiecle 
dans les écrits de tant d'cxcellcns 
auteurs tomba tout-à-coup & ne 
fe releva jamais , du moins dans 
l'empire Romain ; de forte que 
ce neft qu après bien dutems & 
bien des révolutions de toute e£- 
pecequ onl'a vu renaître en Fran- 
ce fous le glorieux règne & pat 
les foins de Louis le Grand. 

De Paveu même des plus en- 
têtés en faveur de l'antiquité > le 
fiecle de ce grand Monarque peut 
entrer en comparaifon avec le fie- 
cle d'Àugufte , & même lui dif«v 
puter la préféance : mais fi Ton 
en croit certains efprits chagrins > 
le voilà déjà qui commence à dé- 
fcheoir de fa première fplendeur j 
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fout tombe en décadence > l'an- 
cienne dépravation reprend le def- 
fus par des progrès rapides y elle- 
fa tout infe&er dé nouveau : âc 
c'eft à Pimpreffion que la manière 
d'écrire de M .deFontenelle a faite' 
for tous les éfprits , c'eft à l'imita* 
don qu'on s'en eft propofée , que* 
quelques-uns ont la témérité de' 
s'en prendre de tout ce défordre' 
*éel ou imaginaire.- 

Le fondement d'une fi étrange* 
prétention '> c'eft j difent-ils , qu'on 
rie peut nier à la vérité * qu'il n'y 
ait dans la manière d'écrire du cé- 
lèbre Académicien , bien de lar 
fceauté & tout l'agrément pofli- 
fcle ; mais auffi comme elle a des 
défauts effentiels & contre lef- 
quels il eft bien difficile d'être fuffi- 
famment en garde > plus elle plaît, 
& plus le vice intéfhe de fa cons- 
titution devient contagieux , plus 
il devient propre à gagner tous 

A-iiij. 
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les efprits & à fe communiquera 
tout. Ce qu'ils y trouvent princi- 
palement à redire , c'eft une af- 
fectation , à ce qu'ils prétendent, 
de mettre de Fefprit|par tout âc 
d'en répandre, avec profufîon fut 
les moindres objets. Ce qui ne doit 
être embelli que jufquà un certain 
foint } ejl ce qui coûte le plus à em- 
bellir > comme M- de FonteneUe 
Ta remarqué lui-même. On lui re- 
proche donc d'avoir tout embelli 
outre mefure dans fes ouvrages ; 
toutes fes périodes finiffent par un 
trait frappant ; une penfée bril- 
lante vient régulièrement termi- 
ner chaque alinéa en forme de 
pointe & d'épigramme : je ne mé- 
nage point les termes , en effet la 
critique a pouffé jufque-là. 

Ne fembleroit-il pas que le ffite 
de l'illuftre auteur feroit tout plein 
de ces concetti à l'Italienne > de 
ces jeux de mots y de ces penç 
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fées frivoles j qui par-delà les 
Alpes ont fi long -temps fait 
les délices d'efprits naturellement 
légers & fuperficiels qui n'ont jar 
mais bien pu fe guérir d'un goût 
fibifarre. Cependant les plus mo- 
dérés & les plus judicieux d'en- 
tre les cenfeurs dfe M» de Fonte- 
nelle paroiffent n être pas fort éloi- 
gnés -a endonner une pareille idée. 
Un feuî trait, dont la malice perce 
à travers les affaifonnemens dont il 
eftaccompagné, vaprouverque ce 
que j'avance n'eft pas une imagL 
.nation qui n'ait aucun fondement 
réel r o\jt qui tout au plus r^ea 
ait d'autres* que certains difeours 
vagues de la converfation , fans 
conféquence ôc fans notoriété pi*-/ 
blique. 

Ce trait prouve (fautant plus., 
qye .> quoiqu'il ne foit que d'uû 
feul auteur , il eft donné pour le 
Jugement d!une fociété toute en^ 
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tiere ; & un motif qui le rend plu£ 
eonfidérable encore, c'eft qu'il part? 
d*un homme infiniment refpe&a* 
bie & digne de toute l'eftime ÔC 
de toute la reconnoiflance du Pu- 
blic y l'auteur du fpe&acle de la 4 
nature. Il s'agit de la renoncule r 
on ne s'attendoif pas que cette" 
fleur fut Foccafion, comme on v# 
voir, d'une louange affez peu juf- 
fe > qu'il me foitr permis de le" 
dire ; d'une qualification très-équi* 
voque du mérite d'un autre per- 
fonnage tout-à-fàit eftimable j en* 
fin d'un trait de fatire contre no- 
tre illuftre Académicien : en voilà- 
beaucoup fur un fi mince fujet,? 
on en va juger. 

» Je * connois > dit-il , unfe com- 
wrpagnie de fleuriftes qui avoient 
» commencé de donner à chaque 
• nouvelle efpece de renoncule 

* Speâade de la nature , t; i . entr. 3* 
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» le nom de quelque perfonne de 
* mérite diftinguéc dans le mdnde* 
» L'une fe nommoit le Roi Sta- 
» niflas y l'autre la Czarine f celle- 
» ci le Maréchal de Villars , celles 
» là le Prince Eugène , cette au- 
» trele Maréchal de Berwic > une 
» autre le Maréchal d'Asfeld. A£ 
»fez Ordinairement une certaine 
» conformité entre l'agrément pro- 
« pre à une efpece & le cara&ere 
» a une perfonne connue les ré- 
•» gloit dans le choix des noms. 
» Par exemple , la renoncule quï 
» avec l'éclat des rofes par de* 
» hors montre par dedans une can- 
»deur toute unie^ fans fard ni 
» moucheture ; ils Pappelloient 
nia Rollin. Celle où les mou* 
» chetures font (I multipliées & 
» fi ferrées l'une contre l'autre r 
•» qu'elles empêchent de voir le 
» fond qui les foutient ; c'étoit la 
» De U Motte: Celle qui avec une 



XÎj DlSC. SUR LE DESSBltf 

m riche couleur embellit réguuî 
» liérement d'un joli panache l'ex»- 
» trémité de chacune de fes feuiL» 
vies; c'étoit la Fontenelle. 

Il faut avouer qu'il n ? y a pas 
loin de ces >olis panaches à ces 
prétendues épigrammes dont on 
veut que la plupart des périodes de 
M.de FontencÙe foient terminées* 

Je pourrois encore citer quel- 
ques auteurs qui ont porté un 
jugement à-peu-prës femblable 
du ftile de notre illuftre Acadé* 
micien , foit dire&ement foit in«- 
dire&ement ; mais la plupart font 
dignes de fort peu d'attention, & 
ne méritent gueres qu'on fe donne 
la peine de relever leurs cenfures , 
.fans doute à peine connues du Pu- 
blic, & ignorées de M. de Fon- 
tenelle même. Il eft vrai qu'il y 
en a quelques - uns dignes d'efti- 
me , tels que M. Rolhn, par exem- 
ple,, qui pourroit bien, à ce qulil 
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)ne femble , avoir donné le ton à 
tous les autres. Pourlepréfent je 
n'ai garde d'entrer dans tout ce 
détail , cela me meneroit trop 
loin. Je trouverai peut-être quel- 
que jour occafion de le faire. Je 
me hâte donc de venir à mon fu- 
jet , qui eft de rendre compte de 
ce qui m'a déterminé à compofer 
ce recueil que je préfente au Pu-; 
blic. 

Je n'ai rien dit jufqu ici qui n'ait 
été nécefTaire pour mettre le lec- 
teur au fait j il pourra bien n'être 
pas inutile de l'avertir encore » 
avant d'aller plus loin , que je n'ai 
avec M. de Fontenelle aucune 
forte de liaifon. Si je fais pa* 
roître quelque zèle pour lui» 
ce zèle n'a rien que de très-dé* 
fintéreffé ; ce qui la produit y c'eft 
uniquement la le&ure de fes ou- 
vrages : cette délicieufe & folide 
le&ure a toujours fak ma plus dott- 



XIV DlSCl SU A LE &ESÏE1N 

ce occupation ; mais ceft Tunique 
commerce^ Tunique entretien que 
j?aie jamais eu avec Tilluftre au- 
teur. Je n'ai pas même le bon- 
heur de le connoître perfonnelle- 
ment, ni celui d'en être connu $ 
& fi je me fuis quelquefois pro- 
curé le plaifir de le voir & de Ten- 
tendre, c'a toujours été dans des 
lieux ouverts à tout le monde , où 
ma curiofité me Tavoit fait cher^ 
éher. C'étoit bien le moins que 
je pufTe donner aux fentimens de 
mon cœur. On dit qu'un» étran- 
ger vint à Rome feulement dans 
le deffein d'y voir le fameux hif- 
torien de la république Romaine, 
L'hiftorien de l'académie des 
fciences ne mérite pas moins 
qu'on fe fafîe honneur de pouvoir 
dire r je t'ai vu ; j'aurois eu trop 
à rougir y fi > refpirant l'air d'une 
même ville avec un citoyen tel 
<S[ue lui, j'avois négligé de me 
procurer cet avantage* 
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Il n'y a donc encore un coup 
<que le feul fentiment de l'eftime 
qui me porte à ra'intére/Ter à fa 
deffcnfe. Il eft bien étrange qu'on 
foit obligé de s'y intéreffer. Sa 
gloire ne deyroit-elle pas être 
hors de toute atteinte* c'eft un fait 
^cependant que l'envie ne Tépar*- 
<gne pas. Que ne fuis-je en état 
*le réprimer plus puiffamment les 
-coups quelle s'efforce de lui por- 
ter ! Je croirois bien mériter tout- 
à-la-fois d$ la république de& 
lettres & de la patrie. 

J'étois ua jour dans une affem- 
blée , où fe trouvoient quelques- 
uns de eçs critiques de profeffion , 
.qui n ont d'autre occupation ni 
d'autre étude que d'attaquer par 
ieur injufte çenfîire tout ce qu'il 
y a de plus eftimable , & de plus 
généralement eftimé. La conver- 
fation étoit tombée fur les ou- 
yrages de M. de Fontenelle j c'é- 
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toit un fu jet trop digne de leur fiel 
pour être épargné. Ce fût en-> 
tr'eux une vive émulation de fi- 
gnaler le merveilleux talent qu'ils 
ont de décrier les dhofes les plus 
exquifes. Tous les lieux communs 
les plus rébatus furent employés 
de nouveau. L'odieufe compas 
raifon de Seneque ne fût point 
oubliée. Je dis odieufe à caufe 
des circonftances: Seneque neft 
pas encore fi fort tombé de fa hau- 
te réputation } malgré fes défauts 
réels, qu'un auteur ordinaire ne 
dût fe trouver fort honoré qu'on 
le jugeât digne d'entrer en paral- 
lèle avec un auteur d'un fi grand 
mérite ; mais notre illuftre Aca- 
démicien eft bien en tout genre 
d'un ordre tout-à-fkit fupérieur , 
& ne pas le prifer d'avantage, 
ceft le mettre étrangement au ra- 
bais.Àuffi nos critiques infiftoient- 
lis avec une forte de malignité fur 

les 



pe cet Ouvrage, xvij 

les traits de reflèmblance qu'il 
peut avoir avec le philofophe Ro- 
main y pour en conclure une pa- 
rité parfaite qui ne lui feroit pas 
avarïtageufe. La prétendue déca- 
dence du goût, dont, en attendant 
qu'ils en prouvaffent la réalité , ils 
ne manquoient pas de lui faire un 
crime, étoit le trait du parallèle 

Je plus décifif à leur avis; il n'é- 
toit pas poffible de s'y refufer.Pour 
le prouver ils citoient à perte de 
vue Quintilien & M. Rollin , pour 
chacun des deux fiecles & pour 
chacun des deux fameux auteurs 
qu'ils mettoient en regard , & ils 
trouvoient à chaque pas des rap- 
ports admirables & prefqu'une 
exa&e identité. 

A travers tous les difcours fans 
nombre qui furent tenus , j entre- 
vis que ce qui. dëplaifoit le plus 
à ces redoutables critiques , c'é- 
toit que l'on trouvât plus d'efpnç , 

B 
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dans les feuls ouvrages de Tilluftrè 
Académicien>queTon n'en trouve- 
dans ceux de la plupart des auteur» 
enfemble m r c'étoit le grand grief r 
ôc tout aboutiffoit là. Montrer 
tant d'efprit, n'é'toir y feloneux^ 
qu'une afle&ation de paraître ère 
avoir.. Audi* aies entendre r M.< 
de Fontenelle n'en a voit-il aflez- 
' fouvent qu'une- apparence fédui^ 
fante fans prefque aucune réalité*. 
ce nétoit que dés fleurs légères* 
qui tomboient * la moindre fe- 
coude, que des bluettes fans lu- 
mière & fans chaleur qui n ? a- 
voient qu'un éclat paflager ; enfin* 
e'étoit moins que tout cela, k ils 
prétendbient qu'il regnoit d'un* 
bout à l'autre de fes écrits un goût 
de pointes & d'épigrammes, qui 
pouvoit d'abord ne pas déplaire r 
mais qui devenoit à la. longue in- 
fuportable par leur trop grande; 
multitude. X)a fcroit un recueil 
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de ces épigramiiies, dit l'un d'en* 
te eux > & Te volume ne feroit pas 
des plus petits. 

D'abord, j -a Vois fait mes ef- 
forts pour combattre les autori- 
tés dont ils s ? appuyoient & pour 
réfuter leurs prétendues raifons; 
ihais avec des gens qui font pro- 
feflion dé rie rien* écouter > je 
éomftiënçois à m ? appercevoir que 
le plus fa'ge étbit de faire taire 
ihon zèle , & de demeurer dans 
fe filence* Je ne pus cependant 
ifci me -contenir davantage, & je 
Repris avec vivâoité qUe je mft 
chàrgeotè dé le faire ce recueil > 
^que nous aurions le plaifir de vôk 
quel jugement le Public en por- 
tferoit , & que pour moi je ne dou- 
toiSpasHtju'utï recttâl dé cies pré* 
^nducfe/épigr'attiwès ne fôtruii 
dès : liv^W^iS[gfttves : ôt le* 
glus rëfpé&àbies qqî ayent encore 
ga«*i- 

p 1J. 
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même être quelque chofe de pré- 
férable. C'eft là le cara£tere géné- 
ral de tous ces ouvrages. Ils font 
bien écrits r bien penfés , bien 
.raifonnés ; mais on n'y trouve que 
très-irarement un certain je*ne-fçai- 
quoi de faillant propre à' ftaper 
iefprit avec vivacité, & à l'attirer 
indépendemmentdes matières mê- 
mes dont il eft queftion. Ce qui 
y eft dit , eft bien dit , ôc de la 
manière dont il convient abfolu- 
ment de le dire ; mais fi Ton n'y 
retient pas le fond des chofes que 
les auteurs ont eu exprefTémentf 
deffein de traiter, on n'a plus riea 
à gagner , il n'y a plus rien du 
% tout à retenir; 

JUr Rollin-, qui certainement 
. eft un de nos plus excellens au- 
.leurs , peut d'autant plus être ap~ 
;po*té~en exemple, qu'il s'eft dé- 
claré plus hautement contre la 
manière d'écrire opppfée. Vous 

liiez 
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lifcz dans fes ouvrages des cent 
& deux cens pages de fuite ôc 
même des volumes entiers , fans 
y rencontrer une feule penfée qui 
puiffe fe détacher du fond du fujet 
& fe préfenter toute feule. Les 
-extraits quePon en voudrait faire 
renfermeraient bien à la vérité 
mille chofes curieufes & inté- 
reflantes ; on y trouveroit un afTez 
grand nombre de fort belles pen- 
fées & de maximes importantes, 
mais prefque toutes empruntées 
chez quantité d'auteurs tant an- 
ciens que modernes ; ce dont on 
feroit une plus abondante récol- 
te, ce feroit de traits d'hiftoires, 
-de faits curieux , de paroles re- 
marquables de la plupart des 
•grands hommes de Tantiquité : 
or tout cela n'eft point T Auteur ; 
•toutes ces chofes font bien plus é- 
ttangeres à fon mérite queae pour- 
voient être , par raport aux fujets 

C 
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qu'il traite , les penfées ingénieur 
fes & frapantes qu il auroit eu 
le talent ay ajufter. Mais dans 
tous fes ouvrages qui compofent 
tant & de fi gros volumes , je 
ne fçai fi Ton trouveroit bien la 
valeur de dix ou douze petites pa- 
ges de penfées ou de maximes , 
qui lui appartinffent en propre 
d'une manière bien décidée. 

Autant prefque en pourroit-on 
dire de la plupart de nos meilleurs 
écrivains. Il y a dans les ouvra- 
ges de M, d&Fontenelle quelque 
chofe de moins uni. Outre le fond 
des chofes qui y eft d'une force 
& d'une beauté peu communion 
trouve encore je ne fçai quel ac~ 
ceflbire, peut-être étranger à tout 
le refte , & auquel véritable- 
ment on n'avoit pas droit de s'at- 
tendre ; c eft un furcroît de richef- 
fes , une fur-abondance de biens à 
dont on fe trouve comblé au-de* 
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là de fes efpérances. Vous pou- 
vez oublier tout ce dont il s'agit * 
il y a encore une infinité de cho- 
fes excellentes, dont il eft prefque 
impoffible que vous n'ayez pas 
été frappé : ce font ces prétendues 
pointes , ces épigrammes , par les- 
quelles la plupart des alinéa fe 
trouvent en effet allez régulier©? 
nient terminés. 

Pour juger fi ce caraâere des 
ouvrages de M. de Fontenelle 
eft quelque chofe de défe&ueux, 
ou fi c'eft en lui un mérite de[ 
plus qui le rende Supérieur en ce 
genre à tous les autres , il faut 
examiner en détail chacune de ces 
penfées, qui frapant refpritavec 
vivacité pourroient peut-être le 
féduire , s'il n'étoit en garde con*> 
tre elles. 5Î ces penfées ne font 1 
que brillantes , fi ce ne font que 
de jolis panaches, des concetti t 
des épigrammes * je pafle con- 

Ci) 
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damnation ;. *tiais s'ii fe - trouva 
que ce foit des penfées folides* 
des traits philofcphiques > capar 
blés feuls de nourrir -utilement 
lefprk plus que des volumes enr 
tiers , ( & x eft ce dont on pourra 
juger parlaleâure de ce recueil; ) 
pourvu que <ce$ penfées fe trou- 
vent d'aÛleiKS fuffifamment apr 
propriées aux endroits où Fauteur, 
les \a placées , ne devons -nous 
pas liv fçavoir encore vn gré inr 
fini , d'avoir répandu fur le fond 
précieux de Jfes ouvrages cette 
riche parure qui k en relevé fi heu- 
teufement l'éclat. 

Mais y dit -on , ces fortes de 
penfées fe trouvent tropiréquenv 
menu La fin de chaque alinéa eft 
un * pofte dont elles femblent avoir 
ordre de s y emparer ; il ne manque 
prefque jstfnais de s'y en trouver 
quelqu unc...EUven, cela fignifiç? 

.? Eçpreffion de M. $ollin, 
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t-il autre chofe> finon que cet 
auteur inimitable a l'art inconnu 
à tous les autres de combler prcf- 
que à chaque page fan leâeur dfe 
fes richeffes f C eft un fleure dont 
chaque flot apporte fur les bords 
le précieux métail qu'il roule eft 
une prodigieufe quantité dans fes 
eaux; manière nouvelle dont il 
enrichit les heureux habitans de 
{es rives , outre la boiflbn falu~ 
taire qu'il leur procure , & la fer. 
tUité qu il communique à leurs 
campagnes. Je ne' conçois pas 
qu'il puifTe y avoir des- hommes 
aflez bizarres pour fe plaindre d'un 
pareil furcroît d utilité. 

Il y a donc dans les écrits deM.de 
Fontenelledèurfortes d'ouvrages, 
fi Fon veut abfolument indépen- 
dentes lune de Tautre^mais dont la 
réunion produit le plus admira- 
ble effet que Ton puifTe imaginer y 

C iij- . -" • ' 
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l'une eft le fond, l'autre n'eft que 
I'acceffoire. Ceux qui veulent dé- 
primer le mérite d'un fi rare af- 
ferablage, difent qu'il n'en refai- 
te qu'un ftile fleurî qui neft pas 
digne de beaucoup d'eftime. Ç'eft 
le jugement que JVL Rollin porte 
de cette forte de ftile contre le^ 
quel il ne manque aucune occa- 
fion de fe déclarer. Voici ce qu'il 
en dit dans un endroit , où fans 
parler dire&ement des ouvrages 
de M. de Fbntenelle , il me fe- 
roit facile de prouver que c'eft 
lui qulf a en vue , ou db moins 
fes imitateurs. 

» Je * dirois volontiers des gra* 
» ces du ftile fleuri , par raport 
•> aux beautés d'un ftile plus foli- 
» de & plus mâle y ce que Pline 
» remarque des fleurs en les com- 
» parant aux arbres. La Nature > 

* Traité (tes Etudes > Ut.p. i*** 
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a dit-il > femble avoir voulu fe 
«jouer & comme s'égayer dams 
» cette variété de fleurs dont 
» elle orne les champs & les jar- 
» dins , variété incompréhenfible 
n & que mille description ne 
» peut exprimer y parce que la Na- 
» ture eft bien plus habile à pein- 
w dre que l'homme à parler. Mars 
» comme elle ne produit les fleurs 
» que pour le piaifir, auffi ne leur 
» donne-t-elle fouvent pour du- 
*>rée que le court efpace d'un 
» jour ; au lieu que pour les ar- 
» bres deftinés à la nourriture de 
» l'homme & aux ufages de la 
» vie, elle leur accorde plufieurs 
» années & quelquefois des fie- 
*> clés entiers : fans doute pour 
*> nous avertir que> ce qui eft fort 
» brillant pafle bien vite, & perd 
» bientôt la vivacité & fon éclat. 
»I1 eft aifé de faire l'application 
» de cette penfée aux beautés du 

r^ ••••• 



spexij PlSCSUR LE DESSVÏir 

'wftile dont nous parlons ici, au£ 
* quelles on fçait que les orateurs 
n donnent ordinairement le nom 
»« de fleurs. 

Mais ne ferok-ce pas en véri- 
té d ? un morceau tel que celui-cf 
qu'on pourroit bien dire à juftc- 
titre que les penfées n'y ont qu vh 
ne apparence cPefprit , que ce ne 
font que de petites bluettes paffa- 
gères , des fleurs* d'un jour qui 
tombent au moindre vent, & que 
c'en eft encore même le moin- 
dre défaut. 

Qui a révélé à Pline & à M. 
Rollin ces fecrets de la Nature> 
que ce ne foit que pour fe jouer 
& comme pour s'égayer qu elle 
ait produit les fleurs ? Qui leura 
dit qu'elle ne les deftine qu'au 
plaifir , ôc que c'eft pour cela > & 
dans le deffeïn auffi de nous don- 
ner une belle leçon de morale*, 
qu'elle leur accorde une fi courte 
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durée > au lieu qu'elle en accorde 
une fi longue aux arbres qui font, 
à ce qu'ils prétendent , d'une utili- 
té beaucoup plus folide f II faut 
amouer que ces penfées font ingé- 
nieufes & brillantes ; mais je fe- 
rais bien fâché qu'il s'en trouvât 
dans M; de Fontenelle aucune de 
ce goût-là , même dans les en- 
droits où fa N matière le difpenfe- 
roit d'une plus grande févéritd 
Que {es ennemis triompheraient 
s'ils avoient quelque chofe dé 
femblabte à lui: reprocher ! 

Car combien- tout cela eft-îi 
petit & foperficiel; ? Quelle té"* 
mérité d'alligner h caufe finafe 
de la différente durée des arbres 
& des fteurs f Quelle ignorance 
de ht Nature , de croire que les 
fleurs ne foient qu'un badinage de 
prefque aucune utilité , & que la 
production dfes arbres foit quelque 
chofe de beaucoup' plus impoK 



ZXXIV DlSCSURLB &ESSE1» 

tant ? Mais fans elles que dévier** 
droient donc & les plantes & les 
arbres ? Ces fleurs , qui tombent au 
moindre foufle & à la plus petite 
fecouffe 9 privent par leur chute 
Parbre fruitier , qu elles embellif- 
fent , bien moins de fon agrément 
que de toute Futilité qu'on en 
pouvoit attendre. Enfin toutes les 
plantes ne font utiles que par les 
fleurs qui renferment les germes 
de leur fécondité , au lieu que cel- 
les-ci brillent d'une utilité propre 
qui furpaffe de beaucoup l'éclat 
des vives couleurs , dont elles 
décorent pour quelques jours la 
vue de nos jardins fie de nos 
campagnes. 

Telles font aufli en un fens les 
penfées dont les ouvrages de M. 
de Fontenelle fom , pour ainft 
dire , tout émaillés ; ce font fi Ton» 
veut des fleurs > en effet elles joi- 
gnent à l'agrément de leur éclat 
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l'avantage de renfermer les ger- 
mes des plus utiles produ&ions; 
mais à prendre les chofes fous 
une autre face , au lieu de com- 
parer de la forte le fond dés ou- 
vrages de notre illuftre Àcadémi- 
cien,embelii par unefi grande mul- 
titude de penfées à une prairie 
parée de fleurs qui nont qu'une 
beauté paffagére , point de vue 
malignement choifi à deffein 
d'en rabattre le mérite , en nous 
le faifant confidérer fous une idée 
défavantageufe , ne peut- on pas 
«Rre également & avec beau*- 
coup plus de vérité > que ce fitir 
gulier aflemblage retrace l'idée 
<iu majeftueux fpe&acle que nous 
préfente la vue du ciel > dont fa- 
zur eft relevé avec un agrément 
infini par lor étincelan* des étoi- 
les. 

Voilà comme on peut donner 
aux mêmes chofes des jours bien 



xxxvj BïiC. SÙ&LE DVSS-tlN 

differens ; c'eft prefque en quoi 
«confifte le pur langage de la lit- 
térature y lorsqu'elle n'eft point 
affermie par le fecours d'une foli- 
de philofopRie ; de petites parités 
légères y décident de tout pres- 
que fouverainement ; elles y tien- 
nent lieu de raifons qu'on aurait 
plus de peine à trouver* Mais 
tout cela n'avance rien : fi l'oa 
.veut s'en< tenir à quelque chofe de 
fixe & d'affuréjil faut examiner 
en elles-mêmes la qualité des choi» 
fes; il faut les ajufter au double 
niveau 1 de la- raiftwôc du gou*. l 
îl n'y a pas d'autre moyen d ea* 
porter un jugement allure. 

C'eft ce qui m'a; le plus déterv 
itiiné à extraire des oovrages de 
WL- de Fomenelle.tout cet acce£- 
foire de penfées brillantes qui fak 
le fujet de' là difpute. Je le pré- 
sente au public retiré du fond fur 
lequel il étoit répandu^ on peut 
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en juger en examinant chaque 
penfée à part & une à une, ainfi 
que je me fuis donné la liberté 
de le faire. Je ne dôme pas que 
te public n'en porte le même ju- 
gement que moi ; c'eft encore 
plus fur la haute eftime qu il a 
pour l'auteur que fur mon propre 
goût, que jefonde mon afïurance : 
mais je ne diflimule point qu'à 
n'en juger que par l'impreffion 
qu'il a âdte fur moi , il m'a paru 
que ce recueil d'épigrammes, de 
pointes , de jolies chofes fe trou- 
ve être en effet un livre de pen- 
fées 9 fupérieur à tout ce que nous 
avons de plus eftimable en ce 
genre. Ce livre eft prefque dou- 
ble des Maximes de la Rochefou- 
cault y il eft à peu de chofe près 
^gal'aux Penfées de Pafcal ôc 
aux Carafteres de la Bruyère ; 
cependant je fuis perfuadé que 
ces -trois ouvrages fondus erv- 



jfcXXVÎij DlSÇ.SUR LEDESSni# 

femble & réduits par des ex- 
traits rigides à ce qu'ils ont 
déplus excellent, feroient encore 
fort éloignés de furpaffer le mé* 
rite <le celui-ci* 

Dans un livre fuivi il eft permis 
que tout ne foit pas exquis ; il y t 
a en liaifons , en tranfitions , en 
explications même , une forte <ïe 
rempliflage abfolument aécejffai- 
re & qui eft de nature à ne pou- 
voir jamais être fort relevé : mais 
dans un ouvrage tout comppfé de 

{>enfées détachées > le commiw * 
e médiocre , ce qui même neft 
que bon devroit-il être admis * 
Combien cependant de chofes 
communes., triviales même , ne 
trouve-t-on pas dans les ouvragés 
que je viens de citer , d'ailleurs 
d'un prix ineftimablc ? Combien 
de chofes enfin , qu'après les avoir 
lues on ne fe foucie en aucune 
manière de retenir , 6c qu'on ne 
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«"embarrafleroit pas trop de n a- 
yoir pas rencontrées. 

U n y a rien de pareil dans ce 
recueil > il n'y a peut- être pas une 
feule penfée qu on ne doive être 
tien aife d'avoir vue & de fe 
graver dans la mémoire ; & fi 
toutes ne font pas d'une égale 
force, du moins^u rebours de tous 
les autres ouvrages , le plus grand 
nombre eft de celles qui font 
d'une beauté parfaite > par la fo- 
lidité , la jufteffe > l'élégance qui 
s'y remarquent tout à la fois. 

J'ai cru qu'il n'étoit pas poffi- 
ble d'oppofer aux cenfeurs de M. 
de Fontenelle une réfutation plus . 
complette de leurs vains difeours 
& de tout ce qu'ils ofent débiter 
à fon défavantage. Qu'ils* nous 
montrent parmi cette xnultifqdé 
d'auteurs excellens que notre 
fîecle a produits un feul des ou- 
vrages duquel il foit poffible d'ex- 
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traire une fubftance plus nourrif- 
fante & plus agréable ? De quel 
ouvrage en pourroit-on tirer tin 
fécond qui foit lui - même d'un 
très-grand prix., en n'en féparant 
rien qui ne foit propre à l'au- 
teur ? Car de dire que cela même 
foit un .défaut , qu'on puifle en 
extraire un fi grand nombre de 
penfées qui ayent encore leur 
mérite confiderées à part, en 
vérité ceft une obje£Hon qui fait 
pitié ., -& je fuis bien fâché que 
ce foit encore M. Hollin .qui ait 
infinué .quelque part une chofe 
û déraifonnable ; tant il eft vrai, 
comme je J'ai déjà dit , que reft 
lui qui prefqu'en tout a donné le 
ton à tous nos difcoureqrs. 

Jl dit dans cet endroit * # que 
» chez les bons auteurs les pen. 
» fées naiffent toujours fi eflen- 
*> tiellement du fond même de la 

• * Traité des Etudes > .tom. x. pag. 1*3^ 

w matière 
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*> matière qu'ils ont à traiter > 
» quelles paroiflent en être infé- 
» parables & qu'on \ie voit pas 
» comment les chofes auroient pu 
» fe dire autrement; enforte, ajou- 
y> te*t-il,que chacun s'imagine qu'il 
» les auroit pu dire de la même 
» manière. 

Je ne conçois pas comment 
il l'entend ; mais je fçai que j'ai 
vu bien des gens abufer étrange*- 
ment de cette autorité. Autre cho- 
fe eft cependant que les penfées 
naiflent du fond de la matière y 
& autre chofe quelles en foient 
inféparables. La nature & l'art 
fournirent mille exemples d'orne- 
mens > qui r quoique très - bien 
appropriés aux chofes^en peuvent 
néanmoins être facilement fépa* 
lés. Il faudrait donc que loa 
nous fit voir que les ornemens 
que M. de Fontenelle a répandus 
dans fes ouvrages ne naiflent pas 
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le plus heureufement du monde 
des chofes qu'il traite % ce qui 
deviendront # uae difcuffior* fans fin* 
dont iL faut renvoyer k décifioi* 
au goût du public ^ car félon les. 
principes du rhéteur r lui & fes. 
partifans pourroient bien s'en tU 
jer à leur avantage. 

N'effc-ce pas auili une plaifante 
règle à propofer pour décider fi 
dans un auteur les chofes font 
bien ou mal dites y que de les 
rapporter à 1* maniéré dont or* 
s'imagine qu'on les auroit pu di- 
te ? Ne voit-on pas bien que ce 
qui.eft naturel à un génie abon- 
dant paroîtra affeôlé , recherché &- 
comme amené par force y à ces gé- 
nies arides qui n'ont jamais qu'u- 
ne manière feehe & uniforme de 
s'exprimer. M. de Fontenelle eft 
bien £ plaindre , fi Ton ne juge 
«ju'il a bien dît les chofes > que 
quand on s'imagmçra les pouvoir 
dire comme IuL 
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Mais l'ambition de s'exprimer 
avec autant de grâce & d'élé- 
gance ne feroit-eUe pas capable 
de produire de dangereux effets S 
Son exemple, comme celui de 
Séneque > ne feroit-il pas de na- 
ture à être pernicieux au bon 
goût ? N'y auroit-il pas apporté un 
principe de corruption qui ne fe 
fait déjà même que trop fentir * y 
for un mouvais goât de penfées 
brillantes û* de tours ingénieux 
& recherchés , qui femble vouloir 
prendre le deffus > & qui a tou~ 
jours été Pavant-coureur de la chute 
& de ta décadence prochaine de 
t éloquence ? Ceft la dernière ref- 
fource de ceux qui veulent à tou- 
tes forces déprimer par quelque 
endroit le mérite de l'illuftre Aca* 
démicïen , & il faut avouer que 
c'eft être réduit à d'étranges ex- 
trémités , & qu'il faut être bien* 

- ? Twuc£ des Etudes , com. z. pag. ijv 
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déterminé à trouver des crimes 
pour en obje&er de pareils. 

Ce font ces gens -là qui ner 
ceflent de répéter que le goût dé- 
génère j que tout tombe en déca^ 
dence , quel'état de la république 
des lettres empire de jour en jour*,, 
& que nous marchons à grands 
pas vers la barbarie dont nous; 
tommes à peîrcefortîs f leurs dif- 
eours ne tariflent point à' ce fu*- 
jet. Voyez > difent - ils , cette 
paflton démefurée pour le bel et 
prit dont on paroît aujourd'hui 
poffedé. On veurdb refprit par- 
tout ; on court fans cène après 
pour n ? en- etnbrafler le plus (bu- 
rent qirurre frivole image ; fous 
prétexte de les approfondir, on: 
quinteffencie ridiculement toutes- 
tes idées les plus fimples ; on mê- 
le partout une nuance d'une mé- 
taphifique abftraite & pointilleu- 
fe i e&tte métaphifique a tout g*% 
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ré jufqu'aux romans & jufqu'à 
comédie même. 

Ce font les plaintes continuel- 
les de nos rigides cenfeurs ; ils 
crient qu'il n y a pas loin delà a 
nne révolution? plus fàcheufe en- 
core , dont ils veufent abfoiument 
rendre refponfabfc notre illuftre 
Académicien*, comme on' s'en eft 
pris à' Séneque dfe la- corruption 
du gourchez les Romains. 

Mais eft - il donc fi bien con- 
ftaté que le- goût foit dégénéré 
parmi nous > & que les chofes 
foient dans un état dfe décaden- 
ce, tel qu'ils fe plaifent à le dé* 
peindre par un effet de la mau- 
vaife humeur où ils font contre 
leur (îecîe, ou de la vanité qu ils 
ont de kn j paraître fort fupérieurs ? 

Si nous examinons les chofes 
fans prévention , nous trouverons 
qu'il faut rabbattre extrêmement de 
toutes ces. plaintes emphatiques. 
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Nous conviendrons fans peine de 
ce qui a quelque réalité - T nou» 
avouerons > par exemple y que la 
littérature eft peut-être effe&ive- 
ment un peu tombée de nos jours. 
Pour l'érudition > il n'y a point de 
doute qu elle ne le foit beaucoup f 
dumoins celle qui fleuriffoit fi fort 
il y a quelques années. Il eft sûr 
que le gros de ceux qui s'appli- 
quent à l'étude > «.'occupent moins 
que jamais de langues , d'hiftoî- 
res , d antiquités ; mais pour riçrx 
rien dire de plus r ce n eft pas \m 
malheur dont il y ait tant à fe 
plaindre : quelqu'un plus hardi 
trouverait peut-être même en cela; 
le vrai mérite de notre fiecle. Si 
ce n eft la belle littérature , j'en- 
tends par- là l'éloquence ôc la 
poëfiej qui l'une ôc l'autre fe- 
roient bien dignes de nos regrets 
fi elles étoient dégénérées fort fen- 
fiblemcnt > je ne vois pas que ce 
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qu'on appelle érudition > foit quel- 
que choie de fort à regretter. Si 
l'on étudie moins l'antiquité , les. 
langues > Thiftoire ,. ne s'eft - il pas 
fait la plus heureufe compenfa- 
tion du monde î L'étude de la 
nature y a gagné d'autant , il n'y 
a sûrement pas à trouver à redi- 
re à un pareil échange ; les ma- 
thématiques r la phifique , les 
arts ont fuecedé à des études* 
auffi péfàntes que frivoles , oh 
la mémoire a plus de part que 
le génie fit que l'efprit même* 
On penfe, on raifonne ; la manie? 
te d'écrire s'en reffent * iî s'y ren- 
contre de plus fréquentes allu- 
mons aux principes & à la nature 
dès chofes ; on y remarque ua 
air plus, réfléchi ; c'eft apparent 
ment cet efprit de métaphifique 
qui déplaît fi fort à nos cenfeurs* 
Etoit-ce4à le train que prenoient 
les chofes i Rome immédiate* 
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ment après Séneque , lorfque le 
goût commencent à dégénère» ? 
Que devient donc leur admirable 
parité , s'il eft vrai que cette fi* 
tuation préfente de la république 
des lettres fokr la> plus faeureufe 
qui ait jamais été ? Mais fi ce n eft 
pas là leur avis , qu'obtiendront?» 
lis enfin 1 ils auront beau faire 
par leurs cris, je prévois qu'il 
ne leur en reviendra que la mot 6 - 
rification de fe plaindre en pure 
perte.* Il eft sûr que notre fiecle 
a bien 1-air de tomber de plus 
en plus dans la barbarie , fi par 
ia décadence du goût on entend, 
cette heureufe préférence que Ton 
donne conftàmment aujourd'hui 
à 1'émde de la nature fur celle 
de l'Hébreu , du Grec j & du La* 
tin ; & je leur accorderai de plus 
encore très- volontiers que M. de 
Fontenelle eft bien coupable de 
tout ce defotdre-là.. Combien nîy 

onr 
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t>nt pas effeâivement contribué 
& fes Mondes & fa belle Préface 
de rHiftoire de I Académie <Jc fes 
Eloges ,<[ui en confacrant à l'im- 
mortalité tant de grands génies , 
ont répandu par-tout une vive 
émulation de les remplacer en 
marchant fur leurs traces ? 

Mais il eft tout-à-fait infoute* 
nable de le rendre garant des dé- 
fauts qui ont pu fe gèiffer dans 
la manière d'écrire de quelques- 
uns de fes admirateurs par une 
mal-adroite imitation d'un fi beau 
modèle. J'aimerois autant qu'on 
lui fçût mauvais gré , de ce que 
Tindifcrete ambition de faire pour 
Neuton & Leibnitz ce qu'il a fî 
ingénieufement fait pour Defcar- 
tes dans fes Mondes? a produit fort 
mal - à - propos Le Nemoriianifme 
four les Dames? & La belle, fol- 
fimne. Si tout le monde ne pof- 
ïede pas comme lui l'art de tout 

E 
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embellir f ce n eft pas une chofe 
dont on ait droit de lui faire un 
crime. En a-t-on davantage de 
s'en prendre à lui fi de jeunes 
auteurs, qui ont la téméraire aflil- 
rance de vouloir Pimiter , font 
fort éloigaés d'avoir le talent d'y 
réufïir ? Et comment n'y échoue^ 
roient-ils pas ? une tête aufli rem- 
plie que la fienne de vrayes fie 
de folides idées en tout genre , 
na pu manquer de joindre au* 
grâces de fon itile une force ôc 
une énergie , dont il n eft pas éton- 
nant que des têtes frivoles pour 
Ja plupart ôc tout-à-fait vuides 
d'idées ne foîent pas à beaucoup 
près fufccptibles. 

Avant de finir ce dîfcours , je 
ibis obligé d'avertir que tout ici 
n'eft pas de M. de Fontenellc. Il 
ne feroit pas jufte que les défauts, 
.qui pourroieat fe trouver dans ce 
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qui lui eft étranger * lui fuflent im- 
putés à lui-même faute d'en être 
inftruit. Il y a un grand nombre 
de penfées qu'il a fuffi de tranf. 
crire mot pour mot ; mais il y en 
a un plus grand nombre qu'il a 
fallu détacher des circonftances 
particulières auxquelles elles é~ 
toient liées , pour leur donner un 
certain tour de généralité qui leur 
étoit néceflàire» Pour cela il a 
fallu tourner quelquefois les phra- 
fes un peu différemment qu elles 
n'étoient dans l'original , ôc quel- 
quefois même ajouter un mot 
ou deux pour completter le fens. 
Voilà ce qui eft de moi , Ôc c'eft 
fans doute où feront les fautes , 
fi l'on en trouve. Afin qu'on ne 
s'en prît qu'à moi & qu'on fut 
en état d'en juger fur le ciiamp , 
j'avois deflein de faire mettre en 
lettres Italiques toutes ces peti- 
tes différences ; mais comme le 

Eij 
) 
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«ombre en eft très-grand , & Je 
plus fouvent pour des riens tels 
que des changements légers & 
purement grammaticaux de nom- 
bre y de perfonne & de ternis 9 
cela eut fait une bigarure tout- à-fait 
défagréable ; je me fuis donc con- 
tenté de citer au bout de chaque 
penfée le tome & la page , afin 
qu'au moindre doute chacun foit 
en état daller confulter l'original» 
L'édition fur laquelle j'ai tra- 
vaillé eft la nouvelle de 1742 
en fix volumes > revue & confia 
-dérablement augmentée. 
, Je me fuis borné à ces fix vo- 
lumes dçs .œuvres de M. de Fon- 
tenelle qui font entre les .mains 
& à la portée de tout le monde, 
H y avoit encore une ample moif- 
fon à faire dans LHiftoire , ôc 
dans les Mémoires de ÏAcadè* 
mie > & même jufques dans le 
Jraité des élemçns de F infini ; J9 
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as une moiflbn , non de particu* 
larités de phifique qui brillent 
d'une beauté indépendante du gé- 
nie de M» de Fontenelle & qui 
par cette raifon ne doivent pa* 
entrer ici , mais de penfées tou- 
tes femblables à celles qui com^ 
pofent ce recueiL Les élément 
même de F infini y. ce livre d'une 
théorie fi abftraite & fi fiablime ; 
n'eut pas manqué, comme tout 
le refte , de nous en fournir un* 
tribut aflcz raifonnable^ Jufqu oà 
cet inimitable auteur rfà-t-iï pas 
l'art de répandre les beautés de 
fon génie ? L/Algêbre même , ce 
pays fi fauvage , s'embellit fou* 
les pas^ 

Il m'a fallu pourtant abandon- 
ner, du moins pour le préfent,le 
refte de cette entreprise : c étoit 
un fort grand nombre de volu~ 
mes in-quarto qu'il eut fallu reli- 
se tout exprès pour cela ; mon 
. Euj 
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fans m'affecindre même à Tordre 
des tomes ni à celui des pages* 
Je n'ai pas cru que cefe fût d'au^ 
cune utilité. Ainfi le hazard ea 
a décidé le plus fouvent ; il y a 
telle penfée qui ne- doit la place 
où elle fe trouve qu'à l'oubli du 
copifte de la mettre à l'endroit 
eà elle étoit auparavant. Ce font 
des minuties que tous ces dé- 
tails ; j'ai cru pourtant devoir en 
jrendre compte > de peur qu'on 
n'imaginât du miftere , où je n'ai 
pas eu le moindre deffeih d'en 
mettre» 

Je finis par dire un mot fur le 
titre que j'ai donné à ce recueil. 
Il n'étoit guéres poffible d'en 
trouver un plus magnifique. Je 
me fuis, propofé par-la de répon- 
dre dignement au mérite de ï on* 
vrage ; mais j'avoue que je vais 
-un peu plus loin. Quelque, eftih 
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mable qu ? il foït, il fout convenir 
quil ne laifle pas d'être fort infé- 
rieur à l'idée que préfente un ft 
beau titre. On- s'abuferoit étran- 
gement , ff , après la le&ure de 
ees extraits & n ayant point d'au- 
tre conpoiffance des ouvrages de* 
Filluftre Académicien > on croyoit 
être en état de juger db tour- 
te l'excellence & de toute là 
beauré de fon génie. G'eft fans 
doute ici UEfprit de Fontemlle f 
mais ce ne F eft point à beaucoup 
près tout entier ; le le&eur peu 
inftruit doit donc être informé f 
tjue ne le connokre* que par ces 
îegers échantillons > c'eft n'en 
voir qu ? une efquiffe- très -impair 
feite. 

Pour etr bien» juger il faut re?- 
monter jufqu'aux ouvrages mè* 
me d'où Fon« a pu tirer tant de 
richefTës. Il y faut chercher cette 
folidité x cette netteté ,. cette élé^ 
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n'y avoit tout lieu de compter * 
que pour décider du mérite com- 
plet de chacune de ces penfées , 
du moins lélativement à lui y on 
jugera néceflaîre de recourir à fes 
ouvrages. Ceft par-là que ce re- 
cueil pourra remplir parfaitement 
mon attente. Il fera facile de fèn<- 
tir alors toute la force & l'éner- 
gie des penfées qu'il renferme r 
& d'en prendre une idée plu& 
convenable au titre fous, lequel 
} ai cru qu'il ra'étoifc permis de le. 
faire paroître; 




VESPRIT 

DE 

FONTENELLE- 

Ou recueil de penfées tirées 
de fes Ouvrages» 
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CHAPITRE PREMIER* 

FENSFES 

SUR L'HOMME. 



LA délicateffe eft tout-à-fait 
digne des hommes j elle 
n'eft produite que par les bonnes 
qualités & de Fefprit & du cœur ; 
on fe fçait bon gré d'en avoir ; 
on tâche à en acquérir quand on 
n'en a pas. Cependant la délica- 
teffe diminue le nombre des plai* 
firs i ôc on n'en a point trop ; el* 
le eft caufe qu'on les fent moins 
vivement, & d'eux-mêmes ils 
ne font point trop vifs. Que les 
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hommes font à plaindre ! Le$t 
condition naturelle leur fournit 
peu de chofes agréables, & leur 
raîfon leur apprend à en goûter 
encore mokis* 
Tom. i. pag. 13. 



Tout le monde connoît les 
paffions des hommes jufqu'à titi 
certain point , au-de-là c eft un 
pays inconnu à la plupart des 
gens , mais où tout le monde eft 
bien aife de faire des découver* 
tesu Combien les pallions pnt- 
dles d'effets délicats & fins qui 
n'arrivent que rarement , ou qui j 
quand ils arrivent , ne trouvent 
pas d obfervateurs affés habiles ? 
Il fuifit de plus qu elles foient 
extrêmes pour nous être nouvelles. 
Nous ne les voyons prefque ja- 
mais 
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mis que médiocres. Où font les 
hommes parfaitement amoureux ,. 
ou ambitieux , ou avares ? Nous< 
ne fommes parfaits fur rien , nom 
pas même fur le mal. 
T. 3. p. 13;. 



L'efprit humain & le faux fim- 
patifent extrêmement. Si vou& 
avez la, vérité à dire , vous ferez 
fort bien* de l'envelopper dans; 
des fables ,. elle en plaira beau- 
coup plus. Si vous voulez dir& 
des fables , elles pourront bien 
plaire fans contenir, aucune véri- 
té. Ainfi le vrai a fouvent befoin 
d'emprunter la figure du faux *> 
pour être agréablement reçu dans 
îefprit humain j mais le faux y 
çntre bien Fops fa propre figure & 

F 
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cèfo le lieu de fa naiflance * & 
de fa demeure ordinaire. 



Les hommes font faits comme 
les oifeaux > qui fe laiffent tou- 
jours prendre dans les mêmes fi- 
lets > où l'an a déjà pris cent 
mille oifeaux de leur eipece. û 
ny a perfonne qui n'entre tour 
neuf dans la vie y & les fottifes 
des pères font perdues pour les 
enfans» 

T\ 1. p- 46. 



Les hommes de tous les fiecfes 
ont les mêmes penehans r fur ief* 
quels la raifort a bien peu de pou* 
roîr. Ainfi par-tout où il y a des 
hommes > il y a des fottifes * & 



1rs mêmes fottifôs. 
T. i» p.. 46^. 



Il femible que la Nature mous 
montre de tems en tems quelque» 
échantillons de grands hommes T 
pour nous perfuader qu'elle eft 
fçauroit faire fi elle vouloit ? mais 
enfuite elfe fait tout le refte avec 
affés de négligence* 

T* t. p* 47. 



Les habits changent ; mais ce 
neft pas à dire que la figure des 
corps change auflL La politeffe 
ou la groffiereté r la fcience oir 
Fignorance , le plus ou te moin* 
d'une certaine naïveté , le génie 
férieux 0*1 badin f ce ne font la 
que les dehors de l'homme , ôc 
•■-Ftf 
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tout cela change ; mais le cœur 
De change point , & tout l'hom- 
me eft dans le. cœur. On eft ig- 
norant dans un, fiecle , maïs lai 
mode tfêtre fçavant peut yenk ; 
on eft intéreffé , mais la mode 
d'être défintéreffé ne viendra. ja- 
mais. 



Sur ce nombre prodigieux 
«Phommes affés. déraifonnables * 
qui nailfent en* cent ans , 1k Na<~ 
ture etr a; peut-être deux ou trois; 
douzaines de raifonnables qu'il 
faut qu'elle répande par toute 1» 
terre , & vous juger bien qu'ils 
ne fe trouvent jamais nulle part 
en affés grande quantité pour y> 
faire une: mode de vertu & de: 
cfcoit.ure*. 
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D y a une certaine, mefure de 

connoiffances utile* que les hom* 

mes ont eue de bonne heure y à 

laquelle ils n'ont guère ajouté % 

& qu'ils ne pafferont guère., s'ils 

la paflent. Ils ont cette obligation 

à la Nature , qu'elle leur ainlpiré 

fort promptement ce qu'ils avoient 

befokic de fçavoir ; car ils étoientr 

perdus, fi elle eut laiffé à la lei> 

teus de leur raifon à le chercher. 

Pour les autres chofes qui ne 

font pas fi néceflaires >• elles fe 

découvrent peu^à-peu & dans dq 

longues fuites d'années- 

Ti. I. p. Ô2~ 



Les hommes font plaifans j, ils 
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ne peuvent fe dérobée à la mort* 
& ils tâchent à lui dérober deux, 
ou trois filiabes qui leur appar- 
tiennent» Voilà une belle chicane 
qu'ils s'avifent de lui faire. Ne 
vaudroit-il pas mieux qu'ils coi* 
fentiffent de bonne grâce à mourir* 
eux & leurs noms ? 
T* i. p. 6$. 



L'Athénien Cimon > ayant faifc 
beaucoup de Perfes prifonniers * 
ëxpofa en vente d'un côté leur* 
habits y & de l'autre leurs corps 
tous nuds* Comme leurs habits 
étoient d'une grande magnificen- 
ce , il y eut preffe à les acheter ; 
mais pour les hommes perfonne 
n'en voulut. De bonne foi., je 
croi que ce qui arriva à ces 
Perfes-li * arrivèrent à bien d'au* 
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très , fi l'on féparoît leur mériter 
perfonnel d'avec celui que la foc- 
tune leur a donné* 

L u p, 78. 



Tous les hommes font fous- 
Les feénétiques font feulement 
ées fous dune efpéce particu- 
lière. Les folies de la plupart 
des hommes étant de même na- 
ture > elles fe font fi aifément 
ajuftées enfemble> quelles ont 
férvi à faire les plus forts liens 
de la fociété humaine; témoin; 
ce déïïr d'immortalité* cette fauffe 
gloire > & beaucoup dautres prin- 
cipes , fur quoi rôufe tout j dé- 
çu i fe fait dans le mondé;, fit Fort* 
n'appelle plus fous r que de ceis 
tains fous qui font, pour ainfi di- 
te .jt hors d'ôaivre x & dont k fo- 



ftcr sir& ï^ Homme: 

fie n'a pu< s'accorder avec celler 
dé tous les autres , ni entrer dans 
le commerce erdinabe.de^la. via* 
X, !• p. 85- 



Tous les hommes s'entremont 
ttent au dbigr, & cet ordre ef£ 
fort judicieufemertt établi par lai 
Nature. Le Solitaire fe mocque 
du Courriran, maïs W ne le va* 
point troubîer à la cour ; le Cour 
tifan fé mocque du Sblitaïre> 
/ mais il le laiffe en: repos dans 
fa retraite^ S'il y avoit un parti; 
qui fut reconnu pour le glus 
avantageux. % , tout le. monde vou* 
droit, l'embrafler r ôc il yr auroît 
trop de prefle j il vaut mieux 
qu'on fe divife en plulieurs pe* 

frites 
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iites troupes qui ne s'entr'embaraf- 
fent point , parce que les unes 
rient de ce que les autres font, j 
T. i. p 9 po. 



Les hommes empruntent tel- 
lement fur l'avenir par leurs ima- 
ginations & par leurs efpéran* 
ces , que quand il eft enfin pré- 
fent , ils trouvent qu'il eft tout 
épuifé > & ils ne s'«n accommo* 
dent plus. 

T. i.p. p8. 



Les hommes facrifient tout 
ce qu'ils ont à une efpérance ; 
& tout ce qu'ils avoient , & ce 
qu'ils viennent d'acquérir , ils le 
facrifient encore i une autre ef- 

G 
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pérance ; & il femble que ce foît- 
Jà un ordre malicieux établi par 
la.Natute pour leur ôter toujours 
d'entre les mains ce qu'ils tien* 
nent. On ne fe foucie guère d'ê- 
tre heureux dans le moment où 
Ton eft $ on remet toujours à Pê- 
tre dans un tems qui viendra i 
comme fi ce tems qui viendra 
de voit être autrement fait quç 
celui qui eft déjà venu, 
. T. i- p* ioi. 



Un homme avoit foif, & étoit 
affis fur le bord d'une fontaine ; 
il ne^vouloit point boire de 
l'eau qui couloit devant lui ■ $ 
parce qu'il efpéroit qu'au bout 
de quelque tems il en alloit 
V&M. bac meilleure. Ce tems 
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&ant paffé : Voici encore la 
mime eau , difoit - il > ce tCeft 
point celle - là dont je veux 
boire , faim* mieux attendre en* 
me un feu* Enfin comme 
l'eau était toujours la même , 
3 attendit fi bien que la fource 
Tint à tarir , & il ne but point. 
A qui n'en arrivé -t- il pas au- 
tant i II n'y a point d'homme 
à qui la vie ne manque > avant 
qu'il en ait fait Pufë^e qu'il eq 
youloit faire. / i ; 

T., I. p. 102. 



La vanité fé jou& de la vie 
des hommes, aïftfi que dé 'tout le 
refte. Un père laiffe le plus d'en- 
fans qu'il peut, afin de* perpé- 
tuer fon nom. Un Conquérant > 

Gij 
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^fin de perpétuer le fiçn , exter* 
mine le plus d'hommes qu'il lui 
cft poffible. 
T. i. p. 107. 



Ce font les pallions qui font 
& qui défont tout,. Si la raifon 
dominoit fui la terjr e > il ne s'y 
païferoit rien. On dit que les pi- 
lotes craignent au derpiçr point 
ces mers pacifiques > où l'on ne 
peut navigcr , & qu'ils veulent du 
vent, au hazard d'avoir des tem- 
pêtes* Les partions font chez les 
hommes des veots qui font n& 
çeflaires , pour mettrp tout -en 
gouvernent , quoiqu'ils caufçnj 
fou vent des orages, 

% j. p. 109. ^ { 
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II faut qu'en toutes chofes 
les hommes fe propofent un point 
de perfe&ion au de - là même 
de leur portée. Ils ne f^ met* 
troiént jamais en chemin , s'ils 
croyoient n'arriver qu'où ils ar- 
riveront effe&ivement ; il faut 
qu'ils ayent devant les yeux un 
terme imaginaire qui les anime. 

T. i. p. 14p. 



Là raifon nous propofe un 
trop petit nombre de maximes 
certaines, & notre efprit eft fait 
pour croire davantage. Àinfi le 
furplus de fon inclination à croi- 
re va au profit des préjugés , & 
les fauffes opinions achèvent de 

G nj 
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la remplir. 
T* i. p. 16$; 



On doit conlerver les préji^ 
gés de la coutume pour agir 
comme un autre homme ; mais 
on doit fe défaire des préjugés 
de Tefprit pour agir en homœer 
fage. 

.T. 1. p* 169- 

Avec aufli peu dé raîfon qu'enr 
fcnt les hommes , il leur faut au* 
tant de préjugés qu'ils ont ac- 
coutumé d'en avoir. Les préju^ 
gés font le fupplément de la rai- 
fon. Tout ce qui manque d'un 
côté , on le trouve de l'autre* 

T. 1. f- I7Q* 
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t Qu'importe pour la fociet£ > 
quel principe fait agir les hoov» 
aies , l'amour de la gloire , ou 
celui de la vertu fr Au fond tous 
les devoirs fe trouvent remplis , 
quoiqu'on ne les remplifle pas 
par la vue du devoir î toutes les 
grandes a&ions qui doivent être 
faites par les hommes , fe trou- 
vent faites ; enfin l'ordre que la 
Nature a voulu établir dans l'uni- 
vers , va toujours fon train ; ce 
qu'il y a à dire , c eft que ce 
que la Nature n'auroit pas obte- 
nu de notre radfon* elle l'obtient 
de notre folie* 
T. 1. p. 177. 



Cr liij 
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Sans employer de grands tours 
d'éloquence j ni des raifonnemens 
bien médités > il eft fort aifé <Jp 
convaincre les hommes de leurs 
fottifes. Ce qu'ils font eft fi ridiw 
cule, qu'il ne faut qu'en faire au- 
tant devant eux , & vous les 
yoyés auffi-tôt crever de rire* ■ 

T. Kp. 1&7. 



Combien de fois arrive-t-il que 
dans le tems qu'une partie de 
nous fait quelque chofc avec ar- 
deur & avec empreffement , une 
autre partie s'en moque ? & s'il 
en étoit befoin même y on trouve- 
roit encore une troifiéme partie 
qui fe moqueroit des deux pre- 
mières. Ne diroit-on pas que 
l'homme foit fait de pièces 
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rapportées ? 

T. I. p. 183, | 



On ne garantit pomrles coeurs* 
Oa ne voit les hommes que par 
dehors. Un héritier qui perd 
un parent > & gagne beaucoup 
de bien , prend un habit noir^ 
Eft-il bien affligé? Non apparem- 
ment. Cependant s'il ne le pre- 
noit pas, il blefferoit la raifon. Ce 
qui réfulte de-là* c eft que ce n eft 
point la raifon qui gouverne les 
hommes , mais du moins elle fak 
fa proteftation que les chofes de- 
yroient aller autrement qu'elles 
ne vont , que les héritiers , par 
exemple % devroient regretter leurs 
parens ; ils reçoivent cette pro>- 
teftation , & pour; lui en donner 
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a&e , ils prennent un habit noîir; 
Nos formalités ne fervent qu'& 
marquer un droit qu elle a , & 
que nous ne lui laiffons pas exer- 
cer. Nous ne faifons pas , mais- 
nous repréfentons ce que noua 
devrions faire. 
T. i. p. 21 i. 



La plupart des hommes ont 
toujours dans ta tête un faux 
merveilleux enveloppé d'une 
obfcurité qu'ils refpe&ent. IU 
n'admirent la Nature , que parce 
qu'ils la croyent une efpece dis 
magie où l*on n'entend rien ; Ôc il 
eft sûr qu'une chofe eft deshono« 
rée auprès d'eux , dès qu'elle peui 
être conçue. 

T. 2. p* 20^ 
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S'il fe pouvoir faire que nous eut 

fions de la raifon , & que nous ne 

foflîons pourtant pas hommes, & fi 

d'ailleurs nous étions habitans de 

quelque planette,de la Lune > par 

exemple } nous imaginerions-nou& 

bien qu'il y eût ici-bas cette ef- 

pece bizarre de créatures que Von 

appelle le genre humain l Pou&- 

rions-nous bien nous figurer quel~ 

que chofe qui eût des pallions fi 

folles , & des réflexions fi fages £ 

une durée fi courte , & des vues fi 

longues ; tant de fcience fur des 

chofes prefque inutiles, & tant 

d'ignorance fur les plus important 

tes 5 tant d'ardeur pour la liberté > 

& tant d'mclinatioaàlafeivitude i 
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une fi forte envie d'être heureux^ 
& une fi grande incapacité de l'ê- 
tre f II faudrait que les gens de la 
Lune euflcnt bien de Pefprit , s'ils 
dévinoient tout cela». Nous bous 
voyons mcéfTammëtîf nous-mê- 
mes, & nous en fommesl encore à 
deviner comment nous fommes 
faits. On a été réduit à dire que les 
Dieux étoient yvtes àe Ne£tar 
lorfqu ils firent les hommes , & 
que quand ils vinrent à regarde! 
lear ouvrage de fêns froid > iîs 
ne purent s'empêcher d'en rire* 
T. 2. p. 70» 



7ffjrt 



Nous fçavons feulement que 
tout eft bien f fans fçavoir com- 
ment il eft. Ceft beaucoup d'ir 
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ignorance fur bien peu de fcience ; 
mais il faut s'en confoler. TeUes 
font les bornes de l'efprit humain, 
T. 2. p. S6. 



IL femblc que les hommes 
ayent dans l'imagination certai- 
nes lunettes y au travers defquelles 
ils ypyent toutes cho/es. Ceft ce 
qui rend les objets fi différas 
jl'homme à homme. 

TV*- p-^.i.- 



On ne perfuade pas facilement 
aux hommes de mettre leur rai* 
fpn à la place dé leurs yeux, 

T. 2. p. 177. 
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Les horloges les plus commua 
lies Ôc les plus groffiefes mar- 
quent les heures ; il n'y a que celles 
qui font travaillées avec plus d art 
*jui marquent les minutes. De mê- 
me les efprits ordinaires fentent 
bien la différence d'une (impie 
yrai-femblance à une certitude en- 
tière ; mais il n'y a que les efprits 
fins qui fentent le plus ou le moins 
de certitude ou de vraisemblan- 
ce , & qui en marquent , pour 
ainfi dire, les minutes par leuç 
fentiment. 

T. 2. p. 17p. 



Nous qui fommes des hommes; 
ne fçavons-nous pas bien jufqu'oà 
d'autres hommes ont pu être im- 
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J>ofteurs ou dupes f 

T. 2» p. 2 10. 



J'avoue que les préjugés né 
font pas communs d'eux* mêmes 
à la vraye & aux fauffes Religions* 
lis régnent néceflairement dans 
celles qui ne font l'ouvrage que 
de l'efprit humain ; mais dans la 
vraye , qui eft un ouvrage de Dieu 
feul , il ne s'y en trouveront ja* 
mais aucun , fi ce même efprit 
humain pouvoit s'empêcher d'y 
toucher , & d'y mêler quelque 
chofe du fien. Tout ce qu'il y 
ajoute de nouveau , que feroit.ce 
que des préjugés fans fondement l 
Il n'eft pas capable d'ajouter rien 
4e *épl & de folide à l'ouvrage 
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de Dieu. Cependant ces préjugea 
qui entrent dans la vraye Religion> 
trouvent , pour ainfi dire , le 
moyen de fe faire confondre avec 
eltej & de s'attirer un refpeft 
qui n'eft dû qu'à elle feule. On 
a ofe les attaquer , de peur d atta* 
quer en même-tems quelque cho* 
fe de facré. 
T. 2. p. 21 1: 



JLa coutume a fur les hommes 
«ne force > qui n'a nullement ber 
foin d'être appuyée de la jraifon» 

T. 2. p. 266. 



Ceft l'effet de notre ignorance 
de nous peindre tout femblable à 

nous. 



ir 
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flous , & de répandre nos por- 
traits dans toute la nature» 

T. 3. p. 2 Je 



Dans les maux où la vanité 
ne foutient point l'affliâion , 6c 

\ou une douleur éternelle ne fe- 
roit d'aucun mérite , gardons-nous 
bien de croire qu'elle doive être 
éternelle. Nous ne fommes pas 
affés parfaits pour être toujours 
affligés ; notre Nature eft trop va- 
riable , & cette imperfeâion eft 
une de fes plus grandes reffaurces» 

T. 3. p. 2$2+ 

Quand nous racontons quel- 
que chofe de furprenant > notre 

H 
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imagination s'échauffe fur fonr 
objet , & fe porte d'elle-même 
à l'agrandir & à y ajouter ce 
qui y manquerait pour le rendre 
tout-à-fait merveilleux > comme 
fi elle avoit regret de laïffer une 
belle chofé imparfaite. De plus 
on eft flatté des fentimens de fur- 
prife & d'admiration que Foi* 
eaufe à fes auditeurs , & on eft 
bien aifede les augmenter encore* 
parce qu'il femble qui! en revient 
je ne fçai quoi à - notre vanités 
Ces deux raifons jointes enfemble 
font y que tel homme , qui n'a point 
deffein de mentir en commen- 
çant un récit un peu extraordi- 
naire , pourra néanmoins fe fur- 
prendre lui - même en menfon- 
ge y s'il y prend bien garde ; ôc 
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(Je-là vient que Ton a befoin d'u- 
ne efpece d effort & d'une atten- 
tion particulière pour ne dire 
exaâement que la vérité. 
T. 3. p. 272. 



Il eft aflés curieux de voir 
comment l'imagination humaine 
a enfanté les fauffes Divinités. 
Les hommes voyoient bien des 
chofes qu'ils n'euffent pas pu 
faire ; lancer les foudres , exciter 
les vents ■> agiter les flots de la mer> 
tout cela étoh beaucoup au-def- 
fus de leur pouvoir j ils imagi- 
nèrent des Eftres plus puiffans 
qu'eux ,' & capables de produi- 
re ces grands effets. II falloir 
bien que ces Eftres -là fuffent 

H i> 
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faits comme les hommes ; quelle, 
autre figure euflent-ils pu avoir ? 
Du moment qu'ils font de fi- 
gure humaine > l'imaginatiom 
leur attribue naturellement tout 
ce qui eft humain ; les voilà 
hommes en toutes manières, à cela 
près qu'ils font toujours un peu 
plus puiffans que des hommes 
Et même quel miférable efpece 
de pouvoir leur donnoit - on ? 
Mars leDieu de la guerre eft blef- 
fé dans un combat par un mor- 
tel, cela déroge beaucoup à fa 
dignité ; mais en fe retirant 
il fait un cri tel que dix mille 
hommes enfemble l'auroient pu 
faire , & c'cft par ce vigoureux 
cri que Mars l'emporte en for- 
ce fur Diomede > & en voilà 
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aiTés, félon le judicieux Homère 9 
pour fauver l'honneur du Dieu. 
De la manière dont l'imagina- 
tion eft faite , elle fe contente 
de peu de chofe , & elle recon- 
noîtra toujours pour une Divinité 
ce qui aura un peu plus de pou- 
voir qu'un homme. 
T. 3. p. 27$ Se 27 j. 



^ 



On attribue ordinairement Yo^ 
rigine des fables à l'imagination 
vive des Orientaux ; pour mot 
je l'attribue à l'ignorance des 
premiers hommes. Mettes un 
peuple nouveau fous le Pôle 5 
fes premières hiftoires feront des 
fables y & en effet les anciennes 
hiûokes duSeptentrion n en font-* 
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à Tégard dé Fiiragmatiôn» 
T. 3 # p. 2$ 2. 



Bien loin de chercher dirigé» 
nieufes allégories dans les fa* 
ixles j n'y cherchons autre chofe 
que l'hiftoire des erreurs de Fef- 
prit humain. Il en eft moins ca- 
pable , dès qu'il fçait à quelpoint 
il l'eft. Ce n'eft pas une frience 
de s'être rempli la tête de toutes 
les extravagances des Phéniciens 
& des Grecs , mais c'en eft une 
de fçavoir ce qui a conduit les 
Phéniciens & les Grecs à ces 
extravagances. Tous les hommes 
fe reffemblent ft fort , qu'il » y a 
point de peuple dont les fottifes 
ne nous doivent faire trembler. 

T. y 
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T. 3 • p. 296. 



Les petits efprits ont coutu- 
me de mêler aux chofes qu'ils 
racontent beaucoup de circonftan- 
ces utiles ou inutiles. Ceft qu'ils 
ont été extrêmement frapés, & du 
Êiit particulier > & de tout ce qui 
laccompagnoit. Les grands génies 
au contraire , méprifant tout ce 
petit détail > vont faifir dans les 
chofes je ne fçai quoi d'eiïentiel > 
& qui eft ordinairement indépen- 
dant des circonftancçs. 

T. 4. p. 1(5*0. 



Ji me femble qu'on aflure 
ordinairement qu'il y a plus de 

I 
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ne font pas faites pour nous , il 
eft dangereux que jiotre parefTe 
ne nous flatte auflî quelquefois 
d'être condamnés à une plus 
grande ignorance que nous ne le 
femmes effectivement» 

' T» S* p* *£• 



On trouuve rarement , maïs 
enfin Ton trouye quelquefois dç 
ces hommes qui tiennent du bien- 
fait de la nature , un fens droit 
& étendu , qui s'attache au vrai 
Comme par une efpece de fimpa- 
tâc r qui leur fait fentir le faux fans 
fe débuter 9 & qui leur épargne les 
longs circuits par où les autres 
ont coutume de marcher* Leur 
Vertu eft en quçlque forte un in- 
&»& fceujeux, fi ptompt quij 
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prévient la raifon même. 
T. 5. p. 178. 



Une des plus agréables hifc 
tolres y & fans doute . la plus 
philofophique , eft celle des 
progrès de Fefprit humain* 

T. y. p. 188. 



On feroït une longue hiftoire 
dès vérités qui ont été mal reçues 
chez les hommes , & des mauvais 
traitemens efîuyés par les Intro- 
ducteurs de ces malheureufes 
Etrangères. 

T. $. p. 460. 



Si des Intelligences fupérieu- 

IUj 
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res à l'homme ont auffi un pro^ 
grès de connoiffances, elles volent 
tandis que nous rampons ; elles 
fuppriment des milieux que nous 
ne parcourons qu'en nous traî- 
nant lentement, & avec effort, 
d'une vérité à une autre qui y 
touche. 

T. 6. p. 328., 



La pratique de l'équité eft (î 
bppofée à la Nature humaine \ 
qu'elle fait les plus grands Hé- 
ros en Morale. 

T. 6. p. 104. 



Ceft un homme rare que ce- 
lui qui ne peut faire pis que de 
fe tromper. 
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T. 6. p. i ip* 



La plupart des efpeces d'a- 
nimaux 9 comme les Abeilles > 
les Araignées , les Caftors , ont 
chacune un art particulier , mais 
unique , & qui n'a point parmi 
eux de premier Inventeur. Les 
hommes ont une infinité d'arts 
différens , qui ne font point nés 
avec eux , & dont la gloire leur 
appartient. . 

T. 6. p. 137. 



Peut-être fe trompera-t-on plu- 
tôt en fe défiant trop de l'indu- 
ftrie humaine, qu en s'y fiant trop. 

T. 6. p. 393. 



I lli; 
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Sera-ce donc toujours un é- 
cueil pour la vertu des hommes , 
qu'un (impie combat d'efprit ou 
de fçavoir ? 

T. 6. p. po. 



Nous fommes tous faits natiï- 
Tellement comme un certain fou 
Athénien , qur s'étoit mis dans îa 
fantaifie que tous les vaifïeaux,qui 
abordoient au- port de Pïrée > 
lui appartenoient. Notre folie à 
nous autres , eft de croire auffi 
que toute la nature,fans exception, 
eft deftinée à nos ufages j & quand 
on demande à nos Philofophes , à 
quoi fert ce nombre prodigieux 
d'étoiles fixes > dont une partie 
fqffiroit pour faire ce qu'elles 
font toutes , ils vous répondent 
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froidement qu'elles fervent à lem; 
téjouk la vue. 
T. 2. p. 23. 



Je fçai bien qu'on fera moins 
jaloux du rang qu'on tient dans 
l'univers > que de celui qu'on croit 
devoir tenir dans une chambre ,* 
& que la préféance de deux Pla- 
nètes ne fera jamais une fi grande 
affaire, que celle de deux Ambaf- 
fedeurs. Cependant la même in- 
clination qui fait qu'on veut avoif 
la place la plus honorable dans 
une cérémonie , fait qu'un Phi- 
lofophe dans un fiftême fe met 
# au centre du monde y s'il peut. 
Il eft bien aïfe que tout foit 
fait pour lui. Il fuppofe peut- 
être fans s'en apperceyok ce 
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principe qui le flatte, & Ton 

cœur ne laiffe pas de s'intéreffer 

à une affaire de pure fpéculation. 

T. 2. p. 31. 



Nous voulons juger de tout ; 
& nous fommes toujours dans 
un mauvais point de vue. Nous 
voulons juger de nous , nous eh 
fommes trop près ; nous voulons 
juger des autres , nous en fom- 
mes trop loin. Pour juger de 
tout ce qui arrive dans l'univers , 
îl faudrait être Amplement fpec- 
tateur du monde , & non pas 
habitant. 

T. 2. p. J2. 




CHAPITRE SECOND- 

P E N S F E S 

SUR LE BONHEUR. 



QUi peut fe réfoudre à être 
content d'un bonheur qu'on 
"pofféde fans témoins? Les plus bra- 
ves veulent être regardés pour être 
braves , & les gens heureux veu^ 
lent être aufli regardés pour êJ 
tre parfaitement heureux. Que 
fçai-je même s'ils ne fe réfou- 
droient pas à l'être moins pour 
le paroître davantage ? Il eft tou- 
jours fur qu'on ne fait point de 
montre de fa félicité , fans faire 
aux autres uneefpece d'infulte. 
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dont on fe fent fatisfait* 
T. i. p. n8 r 



En feit de bonheur . c eft foug 
yent l'exception qui flatte* 
T. i. p. 73. 



Un Poëte a décrit un châ-^ 
teau enchanté , ou des Amans 
& des Amantes fe cherchent 
fans cefle avec beaucoup d'env- 
preffement & d'inquiétude , fe 
rencontrent à chaque moment j 
& ne fe reconnoiflent jamais* 
Il y a un charme de la même 
nature fur le bonheur des hdm- 
tnes ; il eft dans leurs propres 
penfées , mais ils n'en fçavens 
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rien; il fe préfente mille fois 
à eux y ôc Us le vont chercher 
bien loin. 
T. 1. p. !£$• 



On ceffe d'être heureux > fi- 
tôt quç Ton fient l'effort que 
Ton Eut pour l'être. Si quel-, 
qu'un fentok les parties de fou 
corps travailler pour s'entrete- 
nir dans une bonne difpofition y 
croiriés - vous qu'il fe portât 
bien ? Moi > je tiendrais qu'il feroit 
maladç. Le bonheur eft commç 
la fanté ,. il faut qu il foh date 
les hommes , fans qu'ils l'y -met*! 
tent ; & s'il y a un bonheur que 
fa feule raifon produife, il réf.* 
Ibmble à ces fantés qui ne fç 
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rentes. Celui qui a le moins de 
plaifirs les fent plus vivement $ 
il en fent une infinité que les 
autres ne Tentent plus ou n'ont 
jamais fentis i & à cet égard la 
Nature fait aflés fou devoir de 
paere commune. 
X. 3. p. 244. 

Ceft l'état qui fait le bon-; 
heur ; mais ceci eft très-fâcheux 
pour le genre humain. Une inft 
nité d'hommes font dans des 
états qu'ils ont raifon de ne pas 
ainjër ; un nombre prefque auflî 
grand font incapables de fe con- 
tenter d'aucun état : les voilà 
dope prefque tous exclus du bon- 
heur, &il ne leur refte pour rek. 

fourçg 



SUR LE BoH HEUR, JI 

foorce que des plaifirs, c'eft-à-dire, 
des momens îemés çà ôc là fur 
un fond trifte, qui en fera un 
peu égayé. Les hommes dans 
ces momens reprennent les for- 
ces néceflaires à leur malheureux 
fe fituation , ôc fe remontent 
pour fouflrir. 
T. 3. p. 244* 



Celui qui voudrait fixer fon 
état, non par la crainte d'être 
pis y mais parce qu'il feroit con- 
tent $ mériteroit le nom d'heureux» 
On le reconnoîtrok entre tpus 
les autres hommes à une efpece 
d'immobilité dans fa fituation ; il 
n agiroit que pour s'y conferver , 
& non pas pour en fortir* Mais 
cet homme -là a-t-il paru 'en 

K 
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quelque endroit de la terre » Oh 
en pourrait douter , parce qu'dh 
ne s'apperçoit guère de ceux 
qui font dans cette immobilité 
fortunée ; au lieu que les mal- 
heureux qui s'agitent compofent 
le tourbillon du monde , & fe font 
bien fentir les uns aux autres par 
les chocs violens qu'ils fe don- 
nent. 

T. 3. p. 24f. 



Nous pouvons quelque choie 
à notre bonheur , mais ce n eft 
que par nos façons de penler ; 
& il faut convenir que cette 
condition eft affés dure. La plu- 
part ne penfeht que comme il 
plaît à tout ce qui les environne, 
ils n'ont pas un certain gouvernail 



SURLBSûNHBtfRé fj 

qui leur puiffe fervir à tourner leurs 
penfées d'un autre côté .qu'elles 
n'ont été pouffées parle courant ; 
les autres ont des penfées fi for- 
tement pliées vers le mauvais 
côté , ôc fi inflexibles , qu'il feroit 
inutile de les vouloir tourner d'un 
autre. 
T. 3. p. 247. 



Afin que le fentiment du bon- 
heur puiffe entrer dans lame , 
ou du moins afin qu'il y puiffe 
féjourner , il faut avoir nettoyé 
la place , ôc chaffé tous les maux 
imaginaires. Nous fommes d'une 
habileté infinie à en créer > Ôc 
quand nous les avons une fois 
produits , il nous eft très-difficile 

Kij 
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de nous en défaire. Souvent mé* 
me il femble que nous aknion* 
notre malheureux ouvrage , & que 
nous nous y complaifions. Les 
maux imaginaires ne font pas tous 
ceux qui n'ont rien de corporel , 
& ne font que dans Pefprit ; mais, 
feulement ceux qui tirent leut 
origine de quelque façon de pen- 
fer qui n'a pas un fondement 
folide. 
T. 3. p. 249. 



Âffésfou vent aux mauxréels nous 
ajoutons des circonftances ima- 
ginaires qui les aggravent. Qu'un 
malheur ait quelque chofe de fin- 
gulier , non feulement ce qu'il a 
de réel nous afflige , mais fa fïngu- 



SUR LE BONHRVR* ff 

Ixfoé nous irrite , & nous aigrît. 

-Nous nous repréfentons une For- 
tune, un Deftin, je ne fçai quoi, qui 
met de Fart & de Tefprit à nous 
faire un malheur d'une nature 
particulière. Mais queft-ce que 
tout cela ? Employons un peu 
notre raifon, & ces fantômes 
difparoiflent. Un malheur com- 
mun n'en eft pas réellement 
moindre; un malheur finguliet 
n'en eft pas moins poffible > ni 
moins inévitable; un homme 
qui a la pefte lui cent- millième > 
eft-il moins à plaindre que celui 
qui a une maladie bifarre 6ç 
kiconnue ? 
3T. 3. p. 2jo. 
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Avant que les maux arrivent y 
il faut les prévoir , du moins en 
général ; quand ils font arrivés > 
il faut prévoir qu'on s'en con* 
folera. L'un rompt la première 
violence du coup , l'autre abrè- 
ge la durée du fentiment ; on s'eft 
attendu à ce que Ton fouffre , 6c 
du moins on s'épargne par-là une 
impatience > une révolte fécrette 
qui ne fert qu'à aigrir la douleur } 
on s'attend à ne fouffrir pas 
long-tems , & dès-lors on antici- 
pe en quelque forte fur ce tems 
qui fera plus heureux > on la- 
yance. 

T. 3. p. 25*2. 

On a pour les violentes doin 
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leurs je ne fçai quelle complai- 
sance y qui s'oppofe aux remèdes 
& repoufle la confolation. Le 
confolateur le plus tendre paroît 
un indifférent qui déplaît. Nous 
voudrions que tout ce qui nous 
approche prît le fentiment qui 
nous poffede/ & n'en être pas 
plein comme nous , c'eft nous 
faire une efpece d'offenfe. Sur* 
tout ceux qui ont Faudace de 
combattre les motifs de notre 
affiiâion , font nos ennemis dé- 
clarés. Ne devrions- nous pas au 
contraire être ravis que Ton nous 
fit foupçonner de fauffeté & d'er- 
reur des façons de penfcr qui nous 
caufent tant de tourmens» 
T. 3. p. 2; j. 
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N'y auroït-il pas Moyen de 
tirer des chofes plus de bien 
que de mal > & de difpofer foft 
imagination > de forte qu'elle fé- 
parât les plaifirs d'avec les cha- 
grins , & rte laifsât pafler que les 
plaifirs ? Cette proposition ne le 
cède guère en difficulté & la 
pierre philofophale ; fie fi cm 
la peut exécuter , ce ne peut être 
qu'avec le plus heureux naturel 
du monde & tout Fart de h 
philofophie. Songeons que la 
plupart des chofes font d'une 
nature très-douteufe , & que quoi- 
qu'elles nous frappent bien vite 
comme biens eu comme maux, 
nous ne feavons pas trop au vrai 

ce 
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ce qu elles font. Tel événement 
vous a paru d'abord un grand mal* 
heur } que vous auriez été bien 
fâché dans la fuite qui ' ne 
fut pas arrivé , & fi vous avîés 
connu ce qu'il amenoit après « 
lui , il vous auroît tranfporté de 
joye. Et fur ce pied-là quel re* 
gret ne devés-vous pas avoir à: 
votre chagrin ? Il ne faut donc 
pas fe preffer de s'affliger ; atten- 
dons que ce qui nous paroît fi 
mauvais , fe dévelope. Mais d un 
autre côté ce qui nous paroît 
agréable peut amener auffi , peut 
cacher quelque chofe de mauvais ? 
& il ne feut pas fe preffer d© 
fe réjouir. Ce n'eft pas une con~ 
féquence ; on ne doit pas tenir 
la même rigueur à la jpye qu'au 
chagrin. h 



€o sur le Bonheur; 
T. 3. p. 2$+ 



Un grand obftacle au bon- 
heur, ceft de s'attendre à un 
trop grand bonheur. Figurons- 
nous qu'avant que de nous 
faire naître, on nous montre 
le féjour qui nous eft préparé > & 
ce nombre infini de maux qui 
doivent fe diftribuer entre tes 
habitans. De quelle frayeur ne 
ferions - nous pas faifis à la vue 
de ce terrible partage où nous 
devrions entrer , & ne conte- 
rions-nous pas pour un bon- 
heur prodigieux d'en être quittes 
à aufli bon marché qu'on Feft 
dans ces conditions médiocres > 
qui nous paroiiTent préfentemenc 
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infupportables ? Les efclaves » 
ceux qui n'ont pas de quoi vi- 
vre , ceux qui ne vivent qu'à la 
fueur de leur front , ceux qqi 
languiflent dans des maladies 
habituelles > voilà une grande par- 
tie du genre humain ; à quoi 
a - 1 - il tenu que nous n'en faC- 
fions i Apprenons combien il eft 
dangereux d'être hommes, & con- 
tons tous les malheurs dont nous 
fommes exemts pour autant de 
périls dont nous fornmes échap- 
pés. 
T.3.p.2jy. 



y ne infinité de chofes que 
nous avons & que nous ne Ten- 
tons pas * feroient chacune le 

Lij 
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fuprême bonheur de quelqu'un. 
Il y a tel homme dont tous les dé- 
firs fe termineraient à avoir deux 
bras. 

T. 3. p. 2$6. 



Nous regardons ordinairement 
les biens que nous font la Na- 
ture ou la Fortune comme des J 
dettes quelles nous payent y 
& par conséquent nous les rece- 
vons avec une efpece d'indif- 
férence ; les maux au contraire * 
nous paroiffent des injuflices * 
& nous les recevons avec impa- 
tience & avec aigreur. Il fau- 
drait re&ifier des idées fi faufles. 
Les maux font très - communs j 
& c eft ce <jui doit naturellement' 
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nous écheoir ; les biens font trè$- 
rares, & ce font des exceptions 
flatteufes faites en notre faveur à 
la règle générale. 
T. 3. pi 277. 



v Chacun brille d'un faux éclat 
aux yeux de quelque autre , cha- 
cun eft envié pendant qu'il „efl: 
lui - même envieux , & fi être 
heureux étoit un vice ou un ri- 
dicule , les hommes ne fe % le 
renvoyeroient pas mieux les uns 
aux autres. Ceux qui en feroient 
le plus accufés, les Grands, les 
Princes, les Rois , feroient juf- 
tement les moins coupables. 
J. 3. p. 2J7. 
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les acheter, ou qui les fui? 
yroient ? On ne fçauroit difcoi*- 
venir que félon. les différentes 
imaginations les prix ne chant» 
gent , & qu'un même marché 
ne foit bon pour l'un & mau- 
vais pour l'autre. Cependant il y 
a à -peu- près un prix commun 
pour les chofes principales, &:- 
de l'aveu de tout le monde, par 
exemple , l'amour eft un peu cher ; 
auffi ne fe laiffe-t-il pas évaluer* 
,T» 3« p« 2,61. 

Les gens accoutumés aux 
inouvemens violens des partions , 
trouvent fort infipide tout le 
bonheur que peuvent produire 
les plaifirs fimples. Ce qu'ils 
appellent infipidité , je l'appelle 
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tranquillité , & je conviens que 
la vie la plus comblée de ces fortes 
de plaifirs n'eft guère qu'une vie 
tranquille. Mais quelle idée a - t-on 
de la condition humaine quand 
on fe plaint de n'être que tran- 
quille i Et l'état le plus déli: 
cieux que l'on puifle imaginer , 
que devient-il après que la pre- 
mière vivacité du fentiment eft 
confumée ? Il devient un état 
tranquille > & c'eft même le mieux 
qui puifle lui arriver. 
T. 3. p» 2^3. 



- H' n'y a pcrfortne qui danj 
le cours de fa vie n'ait quelques 
événemens heureux, des teml 
ou des momens agréables. Notre 
imagination les détache de s tout 
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ce qui les a précédés, ou fuivis,el- 
le les raflemble , & fe repréfente 
une vie qui en feroit toute com- 
pofée j voilà ce qu'elle appelle- 
rait du nom de bonheur , voilà 
à quoi elle afpire > peut - être 
fans ofer tropfelavouer.ToujoUrs 
eft-il certain que tous les inter- 
valles languiflans , qui dans les fi- 
tuations les plus heureufes font 
& fort longs & en grand nom* 
bre, nous les regardons à- peu-près 
comme s'ils n'y dévoient pas être* 
Ils y font cependant , & en font 
bien inféparables. Il n y a point 
en Chymie defprit fi vif qui n'ait 
beaucoup de flegme. L'état le plus 
délicieux en a beaucoup àuffi $ 
beaucoup de tems infipide, qu'il 
feut tâcher de prendre en gré» 
T. 3. p. 26$. 
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Souvent le bonheur , dont 
on fe fait Pidée , eft trop com- 
pofé & trop compliqué. Com- 
bien de chofes , par exemple , 
feroient néceflaires pour celui 
d'un Courtifan ? du crédit auprès 
àes Mihiftres , la faveur du Roi , 
des établiflemens confidérables 
pour lui & pour Tes enfans > 
de la fortune au jeu , des Maî- 
trefles fidèles, & qui flattaflent 
fa vanité , enfin tout ce que peut 
lui repréfenter une imagination 
effrénée & infatiable. Cet hom- 
me-là ne pourrait être heureux 
qu'à trop grands frais , certaine- 
ment la Nature n en fera pas la 
dépenfe. 
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T. 3. p. 264. 



Le bonheur que nous nous 
propofons fera toujours d autant? 
plus facile à obtenir , qu'il y en- 
trera moins de chofes diffé- 
rentes , & qu elles feront moins 
indépendantes de nous. La ma- 
chine fera plus fimple , & en 
même tems plus fous notre main. 
- T. 3. p. 26$. 



• Sî Ton eft à -peu -près bîert * 
H faut fe croire tout -à-fait bien» 
Souvent on gâteroit tout pour atr 
traper ce bien complet. Rien n eft 
fi délicat ni fi fragile qu'un état 
jheureux ; il faut craindre dy 
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toucher, même fous prétexte d'à- 
amélioration, .. 
T. 3. p. 26$. 



La plupart des changement 
qu'un homme fait à fon état. 
- pour le rendïe meilleur 4 augmen* 
tent la place qu'il tient dans le 
monde, fon volume > pour ain*- 
fi dire ; mais ce volume plus 
grand donne plus de prife aux 
•coups de la Fortune- Un Soldat 
qui va à la tranchée voudrait -il 
devenir un Géant pour attrapée 
plus de coups de moufquet l Cef 
lui qui veut être heureux fp réduit 
& le refferre autant qu'il eft pof- 
fiblç, Il a ces deux caraâeres , il 
change, peu de place , ôçl eq 
lient peu e 



y i su r le Bonheur. 
T. 3. p. 26$. 



Le plus grand fecret pour 
le bonheur, c'eft d'être bien avec 
foi. Naturellement tous les acci- 
dens fâcheux qui viennent du 
dehors nous rejettent vers nous-, 
mêmes , & il eft bon d'y avoir 
une retraite agréable ; mais elle 
ne peut l'être, fi elle n'a été 
préparée par les mains de la 
Yertu. Toute Findulgence de l'a. 
mour propre n'empêche point 
qu'on ne fe reproche du moins une 
partie de ce qu'on a à fe reprocher* 

T. 3. p. 266. 



Le bonheur d'être vertueux 
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peut quelquefois venir de la 
nature ; mais le mérite de l'ê- 
tre ne peut jamais venir que 
de la raifon. 
T. 1. p. 143. 



Il femble que félon le pré- 
jugé vulgaire il foit effentiel 
au Vrai bonheur d'avoir un cer- 
tain éclat. L'Heureux , qui ne le 
feroit que par la médiocrité de 
fes défîrs , ne pafferoit guère 
pour Pêtre ; il n'auroit pas le 
plaifir d'être envié. Il y a plus , 
peut - être lui - même auroit - il 
de la peine à fe croire heureux 
faute de l'être cru par les autres ; 
car leur jaloufie fert à nous af- 
furer de notre état, tant nos 
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idées font chancelantes fur tout 9 
& ont befoin d'être appuyées* 
Mais enfin pour peu que lé 
Sage y qui vit fans partions & 
dans une fortune médiocre > fe 
compare à ceux que le vulgai- 
re çroiï plus heureux que liji i 
il lui eft aifé de fentîr les avan- 
tages de fa fituation î il fe réfout 
volontiers à jouir d'un bonheur 
modefte & ignoré > dont i'étalagç 
ninfulte perfonne ; fes plaifirs j 
comme ceux des Amans difcretsjj 
font affaifonnés du myftere, 
- T. 3. p. 268. 



Tput ce qui eft trop fimplç 
naccommode point les hom^ 
jfaes. H ne fuffit pas qtie les 

plaifirs 
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plaifirs touchent avec douceur ; 
on veut qu'ils agitent & qu'ils 
tranfportent. D'où vient que la 
vie paftorale , telle que les Por- 
tes la dépeignent > n'a jamais été 
que. dans leurs ouvrages .> ôc ne 
réufliroit pas dans la pratique l 
Elle eft trop. (impie & trop unie» 
T. i. p. 7y. 



Ce qu'on a le plus ardemment 
défiré diminue de prix dès qu'on 
l'obtient, & les chofes ne pat* 
fent point de notre imagination 
à la réalité > qu'il n'y ait de la 
perte. 

T. i.prS*. 



Les plaifirs ne* font point allés 

M 
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folides pour fouffrir qu'on les ap- 
profondiffe ; il ne faut que les 
éfleurer. Ils refïemblent à ces 
terres matécagéufes, fur lefquelles 
on eft obligé de courir légèrement, 
fans y arrêter jamais le pied» 
T. i.p. 8y. 



Les chofes du monde les plus 
agréables font dans le fond fi min- 
ces , qu'elles ne toucheroient pas 
beaucoup , fi Ton y faifoit une 
réflexion un peu férieufe. Les 
plaifirs ne font pas faits pour 
être examinés à la rigueur y & 
on eft tous les jours réduit, à leur 
pafTer bien des chptes > fur lef- 
quelles il ne feroit pas à propos 
de fe rendre difficile. 

.T. î. p. 1 13* 
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Ah ! fi Ton ôtoit les chimères 
aux hommes, quel plaifir leur 
refteroit-il ? 

T. i. p. 84. 



Je n en doute prefque pas ; fi 
telle erreur étoit néceflaire à no- 
tre intérêt , la Nature auroit dif- 
pofé notre coeur à nous l'infpi- 
rer. Le cœur eft la fource de 
toutes les erreurs dont nous avons 
befoin ; il ne nous refufe rien dans 
cette matiere-là. 
T. 1. p. iif. 



Il ne faut rien pour gâter les 
Mij 
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plaifïrs. Ce font des lits de rofes i 
où il eft bien difficile que toutes 
les feuilles fe tiennent étendues, 
& qu'aucune ne fe plie ; cepen- 
dant le pli d une feule fuffit pour 
incommoder beaucoup» 
.T. i. p. 12. 



Quoi , ne feroit-ce donc pas 
un grand avantage que les con- 
noiffances > puifqu elles font fi 
fort abandonnées à ceux qui veu- 
lent s'en faifîr > & que la Nature 
n a pas pris la peine d'égaler fus 
cela les hommes de tous les fie- 
clés ? Il femble que les plaifîrs 
foient de plus grand prix / & 
qu'il y auroit eu trop d'injuftice à 
foufFrir qu un fieele en fut mieux 
partage qu un autre» 
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T; 1. p. i$f. 

35^ 



Le plaifir & la douleur; qui 
"font deux fentîmens fi différens * 
ne différent pas beaucoup dans 
leur caufe. Il paroît par Pexem- 
ple du chatouillement que le 
mouvement du plaifir pouffé un 
peu trop loin devient douleur , & 
que le mouvement de la douleur 
un peu modéré devient plaifir; 
De-là vient encore qu'il y a une 
trifteffe douce & agréable > c'eft 
une douleur affoiblie 6c dimi- 
nuée. Le cœur aime naturelle- 
ment à être remué ; ainfi les 
objets triftes lui conviennent , & 
même les objets douloureux ,' 
pourvu que quelque chofe les 
adoucifle* 
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T. 3. p. \6y 



Les hommes veulent être 
heureux* fit ils voudraient l'ê- 
tre à peu -de frais. Le plaifir p 
& le plaifir tranquille eft l'ob- 
jet commun de toutes leurs paf- 
fions, fit ils font tous dominés 
par une certaine parefTe. Ceux 
qui font les plus remuants , ne le 
font pas piécifément par l'amour 
qu'ils ont pour l'action , mais par 
la difficulté qu'ils ont à fe con- 
tenter. 

T. 4, p. 136. 



Le goût fic.la délicatefîe de- 
mandent dans les divertiflemens 
£c dans les fpe&acles , de l'idée » 
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de l'invention , & que la joye ait 
de lefprit en quelque forte* 
TV 6. p. 320. 



Le moyen que le devoir & le 
plaifir faffent entre eux des parta- 
ges bien juftes, 

T. 6. p. 385. 



Les plaifirs fimples & peu 
ipprêtésjqu'on ne goûte que dans 
la folitude , ne peuvent guère 
kte que ceux d'une ame tran- 
juUle > & qui ne craint poiht de 
Te vçir &defereconnoître.Jl faut 
^tre bien avec cetix avec qui Ton 
rit y & bien avec foi quand on 
pit avec foi. 

T. *• P- 57* 
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On fe fuir, & avec raifoi 
H n'y a que le Vertueux qui puii 
le voir&ferecoimoître.Jejne< 
pas qu il rentre en lui-même po 
s'admirer & pour s'applaudir > 
le pourrait- il, quelque vertua 
qu il fut ? Mais comme on s'ain 
toujours afTés, il fuffit <Ty poi 
voir rentrer fans honte pour 
{entrer avec plaifir. 

T. 3. p. 2.66. 
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CHAPITRE TROISIEME* 

PENSEES 
SUR DES MATIERES 

DE LITTERATURE. 



LJis fîeclçs différent çntre eux 
comme les hommes, ils ont 
chacun leur tour d'imagination 
qui leur eft propre. Un fieclc 
ignorant , ôc pour ainfi dire 
mal élevé, penfe mal , & fe 
repréfente toutes chofes fous 
des idées baffes. Un fiecle tel 
que le nôtre, éclairé de toutes les 
feiences , fe fait des idées con- 

N 



•* 
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venables aux objets , & penfé 
avec élévation fur ce qui eft éle^ 
yé. 
T. 3. p. 21. 



Les livres Gothiques ou Gau- 
lois , je parle des meilleurs , ont 
affés de bon fens , beaucoup 
de naïveté parce que le naïf 
eft une nuance du bas, pref- 
que jamais d'élévation* Pein- 
tures > Livres , Bâtimens , tout 
fe reflemble. 

T. 3. p. 22. 



Il y a une grande diffé- 
rence entre la beauté de Pou- 
vrage , & le mérite de l'Auteur. 
Tel ouvrage,qui eft fort médiocre^ 
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n'a pu partir que d'un génie 
Aiblime ; & tel ouvrage , qui eft 
^.ffés beau , a pu partir d'un 
^énie affés médiocre. Chaque 
liecle a un degré de lumière qui 
lui eft propre , & eft monté , 
jour ainfi dire , à un certain 
ton d'efprit. Les efprits médio- 
cres demeurent au - deffous du 
degré de lumière où eft leur fie- 
cle ; les bons efprits y atteignent ; 
les excellens le paflent > fi on le 
peut paffer* 
T. 3. p. 82. 



Pour juger de la beauté 
d'un ouvrage y il fuffit de le con- 
fiderer en lui-même ; mais pour 
juger du mérite de FAuteur , il 
faut le comparer à fon fiecle^ 

Nij 
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T\ 3. p. 84. 



Les Princes & les Minî~ 
ftres nont qu'à commander > 
qu'il fe forme des Poètes , des 
Peintres > tout ce qu'ils voudront > 
& il s'en forme. Il y a une in- 
finité de génies de différentes 
efpeces qui n'attendent pour fe 
déclarer que leurs ordres, ou plu- 
tôt leurs grâces ; la Nature eft 
toujours prête à fervir leurs goûts, 

T.j.p. 8;. 



Notre Théâtre eft plus épu- 
ré que celui de nos pères y ou 
l'ordure le produifoit impuné* 
ment. Eft -ce que nos mœurs 
font plus pures ? Il eft bien fui. 
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/que non* Ceft feulement que 
nous avons l'efprit plus rafiné. 
L'efprit feulfuffit pouf nous donner 
le goût des bienféanccs ; mais 
le goût de la vertu > c'eft autre 
chofe* 
T. 3. p. $3. 

L'efprit éft a£if jufqu'à un 
certain point > au - de - là très- 
parefleux. D'un autre côté , il 
aime à changer d'objet & d'ac- 
tion. Ainfi il faut en même- 
tems exciter fa curiofité , ména- 
ger fa parefle , prévenir fon in- 
confiance. Ce qui eft important * 
nouveau , fingulier , rare en fon 
efpece , d'un événement incer- 
tain , pique la curiofité de Fef- 

N iij 
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prit. Ce qui eft un & fimple'j 
accommode fa pareffe. Ce qui eft 
diverfifïé , convient à fon incon- 
ftance. D'où il eft aifé de con- 
clure qu'il faut que l'objet qu'on 
lui préfente ait toutes ces qua- 
lités enfemble pour lui plaire par- 
faitement. 

T. 3. p. 131. 



La Tragédie demande qu'en 
repréfentant les vices , on en 
fafïe de beaux objets > autant 
qu'il eft pofltble. Il y a un art 
d'embellir les vices , & de leur 
donner un air de noblefle & 
d'élévation. L'Ambition eft no- 
ble , quand elle ne fe propofe 
que des trônes ; la Cruauté feft 
en quelque forte , quand elle 
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eft foutenue d'une grande fer- 
meté d'ame ; la Perfidie même 
left auffi y quand elle cft accom- 
pagnée d'une extrême habileté* 
T. 3. p. 14U 



Quand on veut juftifier des 
Auteurs > qui n'ont peint que 
des cara&eres communs & foi- 
bles en leur efpece* on dit, c'eft 
jla nature , & on croit avoir 
tout dit. C'eft la nature , il eft 
vrai; mais n'y a-t-il pas quel- 
que autre chofe de plus parfait , de 
plus rare dans fon efpece > de 
plus noble qui eft auffi la na- 
ture ? C eflT cela qu'on voudrait 
voir. Que diroit-on d'un Peintre 
qui ne repréfenteroit les hom- 
mes que comme ils font faits 

N iiij 
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communément , petits , mal tour- 
nés , mal proportionnés , de mau- 
vais air ? Ce feroit là pourtant 
la nature. 
T. 3. p. 143. 



La (implicite ne plaît point 
par elle - même , elle ne fait 
qu'épargner de la peine à Tef- 
prit. Là diverfité au contraire 
par elle-même eft agréable > Pe£ 
prit aime à changer dation & 
d'objet. Une chofe ne plaît point 
précifément par être fimple,ôc elle 
ne plaît point davantage à propor- 
tion qu elle eft plus (impie , mais 
elle plaît par être diverfifiée 
fans céder d'être fimple. Plus 
elle eft diverfifiée fans cefler 



r 



sVr des mat. dé Litt. $T 

d'être fimple , plus elle plaît; 
En effet de deux fpe&acles , dont 
ni f un ni l'autre ne fatigue l'ef- 
prît j celui qui l'occupe le plus , 
lui doit être le plus agréable. 
On n'admire point la Nature de 
ce qu'elle n'a compofé tous les 
vifages que d'un nés , d'une bour 
che > de deux yeux ; mais on ad- 
mire de ce qu'en les compofant 
tous de ces mêmes parties , elle 
les a faits fort différens. Voilà la 
/implicite & la diverfité qui plai- 
fent par leur union. L'une eft peu 
digne d'être confiderée , mais 
du moins aifée à confiderer ; font 
plus grand mal eft d'être infipide. 
L'autre eft piquante , digne d'at- 
tention > mais d'une étendue infi- 
nie , ôc qui égareroit trop refprit« 
Ainli il arrive j quand elles s'unif; 



~\ 
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fent , que la (implicite donne dô 
juftes bornes à la diverfité , 6c 
que la diverfité prête fes agré- 
mens à la {Implicite. 
T. 3. p. IJ2. 



En général une pièce où un 
même fentiment regneroit tou- 
jours , ou du moins prefque tou- 
jours , quoiqu'il allât en fe for- 
tifiant, plairoit moins que fi elle 
étoit mêlée de plufieurs fentimens 
oppofés. En Peinture , les drappe- 
ries réufliffent mieux que nos ha* 
bits communs ,. parce qu'elles ont 
plus de jeu , quelles font plus 
ondoyantes. Ainfi il eft bon que 
Je tiflu de la Tragédie foit , pour 
ainfi dire , ondoyant , qu'il pré- 
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fente différentes faces, qu'il ait 
différens mouvemens. 
T. 3. p. iyp. 



H feroit à propos que dans les 
Tragédies les Confidens cuflent 
moins de complaifance pour leurs 
Maîtres qu'ils n'en ont commu- 
nément j & qu'ils priffent la li- 
berté de les combattre par de 
bonnes raifons. Il faut de l'oppo* 
firion & du jeu dans un Dialogue > 
autrement c'eft un Dialogue où 
il n'y a qu'une perfonne qui parle* 

T. 3. p. 160. 



Le point de perfe&ion d'une 
Tragédie le plus effentiel > c'eft 
d'être touchante. On veut être 
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ému , agité ; on veut répandre des 
larmes. Ce plaifir que Ton prend 
à pleurer eft fi bifarre 5 que je ne 
puis in empêcher d*y faire réfle- 
xion. Se plairoit- on à voir quel- 
qu'un que Ton aimeroit dans une 
fituation auflî douloureufe que 
celle où eft le Cid, après avoir 
tué le père de fa Maîtrefle ? Non 
fans doute. Cependant le défef. 
poir extrême du Cid , le péril où il 
eft de perdre tout ce qui lui eft le 
plus cher , plaît par cette raifoa 
même que le Cid eft aimé du 
Tpe&ateur. D'où peut venir que 
Ton foit fi agréablement touché 
par le fpe&acle d'une chofe qui 
affligeroit fi elle étoit réelle ? 
T. 3. p. 162. 



SUR DES MAT. DE LlTT. ff 

Souffrir une oppreffion injufte, 
cffuyer une ingratitude , une per- 
fidie noire , ce font les malheurs 
qui attirent le plus d'affe&ion à 
ceux qui y foHt tombés , & qui 
rçn4ent le Héros d'une Tragédie 
plus aimable & plus intéreflant. 
ta force qu'ils ont de gagner 
les coeurs eft telle , que Medée 
qyi a trahi fon père & fon pays , 
qui a déchiré fon frère par mor- 
ceaux , devient aimable & inté- 
refTante , quand elle eft à Corinthe 
abandonnée par Jafon. Tout le 
monde eft dans fon parti , mêmg 
contre l'innoçentç Çrevife, 
X- 3. p« 166 f 



Il me femble que la plus gran* 
de utilité du Théâtre eft de ren- 
dre h vÇrt» 3io»*We 9U* homi 
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mes , de les accoutumer à s'in- 

téreffer pour elle , de donner ce^ 

pli à leur cœur , de leur pro- 

pofer de grands exemples de 

fermeté & de courage dans leurs 

malheurs , de fortifier par - là & 

d'élever leurs fentimens. 
T. 3. p. 173. 



Les malheurs les moins in- 
téreffans , font ceux qui viennent 
d'une pure fatalité , tels font les 
malheurs d'Oedipe. Ce neft pas 
qu'ils ne caufent une certaine 
horreur , mais ils n'intérefTent 
point pour les perfonnes, On ne 
remporte d'Oedipe , & des pie- 
ces qui lui reflemblent , qu'une 
défagréable & inutile convi&ion 
des miferes de la condition humai- 
ne* > 
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T. 3. p. 175 & 177. 



On peut pendant tout le coûts 
de la pièce nous faire voir dans 
la douleur les perfonnes qui nous 
intéreflent le plus. D'où vient 
cette bifarrerie ? Je crois qu'en 
voici la caufe. La curiofité n'a 
plus rien à faire avec des gens 
heureux , elle les abandonne , à 
moins qu'elle n'ait lieu de pré- 
voir qu'ils retomberont bien - tôt 
dans le malheur., & qu'elle ne foit 
appliquée à attendre ce paffage. 
Alors ce contrafte diverfifie très- 
agréablement le fpe&acle qu'on 
office à l'efprit , & les pallions 
qui agitent le cœur. 

T. 3* p. 178* 
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Plus le Héros eft aimé , plu» 
il eft convenable de le rendre heu- 
reux à la fin* Il ne faut point 
renvoyer le fpe&ateur avec la 
douleur de plaindre la deftinéc 
d'un homme vertueux. Après avoir 
long-tems tremblé pour lui 9 il 
eft certain qu'on fe fent foulage 
de le laifler hors du péril , & quoi- 
que ce fentiment foit réfervé 
pour la dernière fcene > s'il fe peut , 
& que le Spe&ateur n'en fpit 
touché qu'un moment; ce mo- 
ment eft de grande importan- 
ce , il femble qu'il ait un effet 
qui retourné fur le refte de la pis- 
ce quoique déjà pafTée, & qui 
embelliffe ce qu'on a vu. Il y g un 
certain ordre qjii jlepiande que la 

vertu 



SUR DÈS MAT. JOE LlTT. ^9 

Vertu foit heureufe , & la pièce 
qui Pa bleffé jufque-là, y doit 
fatisfaire par fon dénouement. La 
plus belle leçon que la Tragédie 
puifle faire aux hommes,eft de leur 
apprendre que la vertu , quoique 
ïong-tems traverfée , perfécutée , 
demeure à la fin vi&orieufe. 
t. 3. p. 179. 



Dans les fujcts tirés de PHi- 
ftoire , il né faut rien changer 
à ce qui eft extrêmement connu ; 
on doit refpetter le gros de Pé- 
vénement ; mais la manière dont 
il s'eft pafTé , les motifs qui Pont 
produit > les circonftances qui Pont 
accompagné , tout cela eft aban- 
donné au Poëte. Rien n a fi bonne 
grâce qu'une pièce où il a cor^ 
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fsrrë rrrx cr giâ «caâr hiflorique , 
cr t £i .iû«-i: des chofcs qui y 
cnrrciDsc. Il fanMc qu'il n'ait 
&r ipe xanpEr les vuides de 
n££aR j & sois Fapptendre 
riV-i cas nos ne la gavions. 
T. 3^p. iSr- 



Le vrai j & le vraifemblable 
feirt afles ciflereiis. Le vrai eft 
tect ce qui eâ; le vraifemblable 
efr ce que nous jugeons qui peut 
être 9 & nous n'en jugeons que par 
de certaines idées qui résultent de 
nos expériences ordinaires. Ainfî 
le vrai a infiniment plus d'éten- 
due que le vraifemblable , puif- 
quele vraifemblable n eft qu une 
petite portion du vrai, conforme 
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à la plupart de nos expériences. 
T. 3, p, i8tf. 

À l'égard des événemens , 
comme à Fégard des cara&e- 
tes , il y a deux fortes de vrai* 
iemblable aufquels il faut fe 
rendre attentif dans la corn- 
pofition des pièces i l'un ordi- 
naire > fimple ; l'autre extraor- 
dinaire , fingulier , tel que ce- 
lui dés avantures de Roman 9 
qui font , à la vérité , pofïibles > 
mais qui n'arrivent jamais. Le 
fingulier dans les cara&eres eft 
excellent fur le théâtre , mais 
pour les événemens c eft autre 
chofe. 

T. 3. p. ipi. 

Oij 
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*r 



La feule idée de l'adrefle de 
Fart ou du manque d'art , embel- 
lit ou gâte les mêmes chofçs 
qui n'ont d'elles-mêmes ni beau- 
té ni 'défagrément. Peu de gens 
font réflexion > par exemple , 
pourquoi les rimes , qui font une 
partie de l'agrément des vers * 
font infupportables dans la pro- 
fe , pourquoi la plus belle pé- 
riode du monde eft défigurée 
par la chute de deux membres 
qui riment. Avons-nous d'autres 
oreilles pour la profe que pour 
les vers ? D'où peut venir cette 
différence ? La raifon en eft que les 
rimes font dans les vers une diffi- 
culté qui! a fallu furmonter avec 
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art , & dans la profe ce n eft qu'une 
négligence qu'on n'a pas pris la 
peine d'éviter. Elles plaifent fous 
lune de ces formes , & déplaifent 
fous l'autre. Il eft donc vrai que 
la feule idée de la difficulté doi>- 
ne de l'agrément aux rimes qui 
naturellement n'en ont aucun > 
& qu'on aime à voir que Fart 
tienne le Poëte en contrainte. 
D'un autre coté ce qui paroît un 
effet de la contrainte de l'art , eft 
défagréable. Un vers fupportable 
en lui - même , que la profe 
auroit pu recevoir , mais dont 
oh voit que la principale fonc- 
tion* eft de rimer, ne manque 
point de s'attirer des railleries. 
Tout cela femble afTés bifarre. 
On aime les rimes pour leur 
difficulté i on n'aime, joint ce 



104 svr DES AMT * DE L ITT * 
que produit la difficulté des 
rimes. Il faut que l'art fe mon- 
tre ; car fi on ignoroit que la 
rime eft affe&ée , elle ne feroit 
nul plaifir , & peut - être même 
choqueroit-elle par fon uniformi- 
té. Il faut que l'art fe cache i 
& dès qu'on s'apperçoit de ce qui 
eft afFe&é pour la rime , on en éft 
dégoûté. Voilà une belle matiè- 
re pour une de ces queftions , 
où le pour & le contre paroif- 
fent également vrais > faute d'être 
bien entendus. 
T. 3. p. 200. 



£Cy*9 



On fçait aflés ce qui fait la 
beauté naturelle du difcours^ c'eft 
la jufteffe > & la vivacité des pen- 
fées , Thçureux choix des expref» 
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fions , &c. A tout cela Part de la 
Poëfie ajoute fans aucune né- 
eefïité , fans aucun befoin pris 
dans la chofe > les rimes & les 
mefures. Les voilà devenues une 
beauté par ce feul caprice de l'art, 
6c par la feule raifon qu'elles gê- 
neront le Poëte > & que l'on fera 
bien aife de voir comment il s'en 
tirera. Si cette nouvelle fujetion 
fait dire au Poëte des chofes 
forcées ou inutiles, comme el- 
les font contraires à la beauté 
naturelle du difcours , on en eft 
plus choqué , que l'on n'eft tou- 
ché de ce qu'il a fatisfait à la con- 
trainte de la rime. Mais fi mal- 
gré cette contrainte , il penfe 
& s'exprime auffi bien que s'il 
eût été entièrement libre , alors 
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au plaifir naturel que fait 1; 
beauté du difcours* fe joint 
plaifit artificiel de voir que 
contrainte na rien gâté. L/ari 
eft un Tyran qui fe plaît à gên< 
fes Sujets > & qui ne veut p 
qu'ils paroiffent gênés , & je me 
fou viens fur cela des Maldives > 
où les Rois avoient pouffé le 
rafinement de la tyrannie , juf- 
qu'à établir que c'étoit un crime 
d'état de paroître trifte. Il faut 
que ceux qui ne fçauroient pas 
que le Poëte a été obligé de 
rimer ne s'en apperçoivent pas, 
& que ceux qui le fçavent foient 
furpris de ne s'en pas apperce* 
yoir. 

T. 3* p. 202. 



Les 
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Les fpéculations fur la na- 
ture des règles ne donnent point 
dfe génie à ceux qui en man- 
quent , elles n'aident pas beau* 
Coup ceux qui en ont , '& le 
plus fouvent même les gens 
de génie font incapables d'être 
aidés par les fpéculations. A 
quoi donc font - elles bonnes î 
A faire remonter jufqu'aux pre- 
mières idées du beau quelques 
gens qui aiment le raifonnement, 
& qui fe plaifent à réduire fous 
l'empire de la Phîlofophie les 
chofes qui en paroiflent les plus 
indépendantes ^ & que Ton croit 
communément abandonnées à la 
bifarrerie des goûts. 
T. 3. p. 207. 
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11 s'en faut bien que tout ce 
qu'on a applaudi au Théâtre , on 
le puifle lire. Combien de pièces 
fardées par la repréfentation ont 
-ébloui les yeux du Spe&ateur, 6C 
dépouillées de cette parure étran- 
gère n'ont pu foutenir .ceux du 
Le&eur ? Les ouvrages drama- 
tiques ont deux Tribunaux à ef- 
fuyer , très-différens quoique com- 
pofés des mêmes Juges j tous 
deux également redoutables , l'un 
parce qu'il eft trop tumultueux > 
l'autre parce qu'il eft trop traa- 
quille ; & un ouvrage n eft plei- 
nement affûré de fa gloire, que 
quand le Tribunal tranquille a 
confirmé le jugement favorable 
<hi tumultueux. 
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T. 3. p. 329.* 



D'où vient le plaifir qu'oit 
prend à la Comédie ? On y va 
rire dçs mœurs qu'elle repréfen- 
te , & que ne rit-on des mœurs 
mêmes ? C'eft peut-être que pour 
rire des chofés de ce monde , il 
iâut en quelque façon en être 
^dehors , & la' Comédie nous eti 
tire. Elle nous donne tour en 
fpe£hcle , comme fi nous n'y 
avions plus aucune part. 

T. i. p. 187. 

Pourquoi veut-on que le génie 
poétique foit fi frivole , & qu'il 
faille le renfermer entièrement 

dansla Poëfie ? Ses objets font: fans 

P iij 
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doute moins importons que des 
Traités entre des Couronnes; mais 
une pièce de Théâtre qui ne fe- 
ra que l'amufement du Public > 
demande peut-être des réflexions 
plus profondes , plus de con- 
noiflance des hommes & de 
leurs pafïïons , plus d'art de com- 
biner & de concilier des chofes 
oppoféeS y qu'un Traité qui fera 
la deftinée des Nations. Quelques 
gens de Lettres font incapables» 
de ce qu'on appelle les affaires 
férieufes , j'en conviens , mais 
51 y en a qui les fuyent fans 
en être incapables > encore plus 
qui fans les fuir & fans en 
être incapables , ne fe font tour- 
nés du côté des Lettres, que fau- 
te d'une autre matière à exôr- 
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ter leurs talens. Les Lettres font 
* azile d'une infinité de talens 
oififs , & abandonnés par la For- 
tune ; ils ne font guère alors que 
J>arcr , qu'embellir la focieté ; 
*taais on peut les obliger à la 
fèrvir plus utilement > ces orne^ 
xnens deviendront des appuis* 
T. 3- p. 331. 

Les perfonnes d'une haute 
naiffancé ou d'un rang diftin- 
gué y quand elles font nées avec 
de l'efprit , ont une langue par. 
ticuliere, dés expreflïons, des tours 
que lesSçavans feroient trop heu- 
reux de pouvoir étudier chés 
elles. Pour les recherches labo- 
rieufes > pour la folidité du raifon- 

P iiîjt 
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nement , pour la force, pour 1» 
profondeur y il ne faut que dë& 
hommes; pour une élégance naï- 
ve, pour une fimplicité fine & pw 
quànte , pour le fentiment déli- 
cat des convenances, pour une 
certaine Heur d'efprit , il faut deSL 
hommes polis par le commerce: 
<des femmes.. 
T. 3- P- 34£- 

On vante extrêmement Pen^ 
thoufiafme poétique , il femble. 
que ce foit en cela que confifte 
toute la beauté de la Poëfie , & 
le mérite du Poëte. Quoi ! Ce qu il 
y aura de plus eftimable en nous r 
fera-ce donc ce qui dépendra- 
is moins de nous, ce qui agira 
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fe plus en nous fans nous-mêmes^, 
ce qui aura le plus de conformité 
avec Finftkiâ des animaux l 
Car cet enthoufiafme , cette fu- 
meur bien expliqués , fe rédui- 
ront à de véritables inftin&s» 
Xi.es Abeilles font un ouvrage 
bien entendu , à la vérité, mais- 
admirable feulement en. ce qu- 
elles le font fans l'avoir médi- 
té , & fans le connoître; Eft-ceL 
là le modèle que nous devons 
nous propofer , & ferons - nous 
d'autant plus parfaits que nous 
en approcherons davantage ? II 
faut fans doute de Pênthoufiafme 
pour la Poëfie , mais il faut ext 
même tems une raifon qui préfide 
àtoutTouvrage^afTés éclairée pout 
Ravoir jufquoù elle peut lâchet 
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la main à l'enthoufiafme , & affés 
ferme peur le retenir quand 
il va s'emporter. Voilà ce qui 
rend un grand Poëte fi rare ; il 
Îq forme de deux contraires 
heureufement unis dans un cer- 
tain point , non pas tout- à* fait 
indivifible , mais affés jufte. Il 
refte un petit efpace libre > où la 
différence des goûts aura quel- 
que jeu. On peut délirer un 
peu plus y ou un peu moins ; mais 
ceux qui n'ont pas formé le def- 
fein de chicaner le mérite , & qui 
veulent juger fainement, n infl- 
uent guère •fur ce plus ou ce 
moins qu'ils défireroient , & l'a- 
bandonnent , ne fût-ce qu'à caufe 
de rimpoflibilité de l'expliquer. 
T. 3. p. 3j5. 
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La vraie Poëfie d'une pièce 
de Théâtre , ceft toute fa con- 
ftitution inventée ou créée ; les 
vers n'en font qu'un ornement > 
quoique d'un grand prix % ôc Po- 
lieuâe ou Cinna en profe feroient 
encore d'admirables productions 
d'un Poëte. 

T. 3. p. 37^ 



L'art de la parole eft beaiK 
coup plus lié qu'on ne le croit 
peut-être avec celui de v penfer» 
Il femble que cet art ne s'occu. 
pe que de mots > mais à ces mots 
répondent fouvent des idées 
fines & déliées, difficiles à faifir *> 
& à rendre précifément telles 
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qu'on les a > ou plutôt telles qu'otr 
les fent , aifées à- confondre avec 
d'autres par des reffemblances 
trompeufes > quoique très - fortes* 
L'établiflement des Langues na 
pas été fait par defr raifonnemens 
& des difeuffions Académiques , 
mais par l'affemblage biferre en 
apparence d'une infinité de ha- 
fards compliqués ; & cependant 
H y regpe au fond, une efpece 
de Métaphifique fort fùbtilb quk 
a tout conduit ; non que les* 
hommes grofliers qui laiuivoient v 
fe propofaiïent de la fuivre ,. elle 
leur étoit parfaitement inconnue^ 
mais rien ne s'établiffoit généra? 
lement , rien n'étoit conftamment 
adopté , que ce qui le trouvoit 
conforme aux idées naturelles de 
la. plus grande partie des efprks.. 
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T. 3. p. 382. 



Xa Cenfure que l'on exerce 
ur les ouvrages d'autrui n'enga- 
ge point à en faire de meilleurs-, 
. moins quelle ne foit amere* 
rhagrine & orgueilleufe , comme 
relie des Satiriques de profeffion. 
Mais la Critique, qui eft un exa- 
men , & non pas une Satire, qui 
a de la liberté , mais fans fiel & 
fans aigreur , & fur- .tout que 
l'on accompagne d'une * recon- 
noiffance fincere de fpn peu de 
capacité , laiffe la liberté de faire 
encore pis 4 fi Ton veut , que 
ïour ce qu'on s'eft mêlé de re- 
prendre. 
-. ;T. 4« p. 12& 
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Il faut du vrai pour plaire à 
l'imagination , mais elle n'eft pas 
difficile à contenter , il ne lui 
faut fouvent qu'un demi -vrai. ë 
Ne lui montrés que la moitié 
d'une chofe , mais montrés-là lui 
•vivement, elle ne s'avifera pas 
que vous lui en cachés Fautre , 
& vous la menerés aufli loin que 
vous voudrés,fur le pied que cette 
feule .moitié qu'elle voit eft la 
chofe toute entière, 
T. 4. p, 14.3. 

Une chofe qui convient au 
ftile des Bergers dans l'Eglogue j 
c'eft de ne parler que -par 
faits, ôc prefque point par ré^ 
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flexions. Les gens qui ont mé- 
diocrement de l'efprit , ou Pefprit 
médiocrement cultivé , ont un 
langage qui ne rqule que fur les 
chofes particulières qu'ils ont Cen- 
tres ; & les autres s 'élevant plus 
haut , réduifent tout en idées gé- 
nérales. Leur efprit a travaillé 
fur leurs fentimens & fur leurs 
expériences > ce quïls ont vu les 
a conduits à ce qulls n'ont point 
vu ; au lieu .que ceux qui font 
d'un ordre inférieur ne pouffent 
point leurs vues au-delà de ce 
qu'ils fehterit ; ce qui y reffem- 
ble le plus pourra leur être en- 
core nouveau. 
T. 4. p. 1 $9. 
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On dit que le Ciel en faifant 
naître de grands Rois fait naître 
aufli de .grands Poètes pour les 
chanter , d exçellens Hiftoriens 
pour écrire leurs vies ; ce qu'il y 
si de vrai , c'eft qu'en tout teins 
les Hiftoriens & les Poètes font 
tous prêts , & que les Princes n ont 
qu'à vouloir les mettre «n œuvre. 

T. 4. p. ipo. 



Ce qui ne doit être embelli 
que jufqu'à une certaine mefure 
précife > eft ce qui coûte le plus 
à embellir, 

T. j. p, 128. 



Les Loix & la Morale fe trai- 
toient autrefois en vers. On pré- 

feroit 
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feroit le difcours mefuré , afin de 
les faire retenir plus aifément. 
Sur ce pied - là > l'origine de la 
Poëûe eft bien plus férieufe que 
L'on ne croit d'ordinaire , & les 
Mufes font bien forties de leur 
première gravité. Quicroiroït que 
naturellement le Code dût être eq 
vers, & les Contes delà Fontaine 
en profe£ 
T. 2. p. 387. 



Si l'ardeur de fçavoir qui em* 
brafle tout , ne pouvant produire 
qu'uneérudition extrêmement par- 
tagée-, en devient moins propre 
à faire une réputation- finguliere ; 
elle Teff du moins beaucoup plus 
à étendre Pefprit en tout fens > 
& à l'éclairer de tous côtés/ 
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T. y. p. 180. 



H n'y a point de Sçavant qui 
meure fans laitier quelque ou- 
vrage commencé & imparfait. 
Ceft peut-être affliger le Public 
que de lui annoncer ces différens 
projets y demeurés fans exécution 
entre des mains fçavantes , mais 
c eft un malheur bien ordinaire* 
JLe génie & le fçavcir fourniflent 
plus de defleins , & infpirent 
même un courage plus entrepre- 
nant , que ne comporte à la ri- 
gueur la condition humaine , & 
peut-être ne feroit-on pas tout ce 
qu on peut,fans Pefpérance défaire 
plus qu'on ne pourra* 
T. ;. p* 20$. 
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Tous les jours il paroît une mul- 
titude de volumes fur des difpures, 
qui au fond ne le méritent pas. 
Deux ou trois pages fuffiroient 
pour la vérité. Les pallions font 
des livres. 

T. $. p. 276. 



Si Ton y fait réflexion , on trou- 
vera que la le&ure frivole des Ro * 
mans peut affés accommoder les 
deux extrémités de la vie , la jeu- 
neffe infiniment moins touchée 
du fimple vrai que d'un merveil- 
leux toujours paffionné , la vieillef- 
fe qui devenue moins fenfible au 
vrai , affés fouvent douteux ou peu 
utile y a befoin d'être réveillée par 
le merveilleux. 

T. 6. p« Jp8. 
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Un Critique eft juftifié autant: 
qu'il peut l'être,quand il fouffre par 
tiemment d'être imité*. 

T. J. p- 4 8 7« 

Une chofe qui fied bien , & qut 
relevé même le plus haut mérite r . 
c'eft la nobleffe de l'iycpreflîon.Ou- 
tte qu'elle tient je ne fçai quo^de 
celle des mœurs , elle fait foi que 
Ton a vécu dans un monde choifi-; 
car ce n'eft que là qu'elle fe prend >? 
<qu fe perfectionne;,. 

T\ $. p. 20p. 




CHAPITRE QUATRIEME. 

PENSEES 

SUR DIE F ER.ENTES; 

SCIENCES. 

*m \ ■ i i.i i ■ ■ i ■ . . . — - 

LA PHILOSOPHIE. 

LEs hommes renverfènt Fu* 
fage de tout. La PhilofophLa 
eit en elle - même une chofe 
admirable , fit qui leur peut 
être fort utile : mais parce quelle 
lés incommoderoit , fi elle fe mêr 
loit de leurs affaires , f & fi elle, 
«ïemeuroit auprès d'eux à régler 
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leurs pallions , ils l'ont envoyée 
dans le Ciel arranger des Planètes, 
& en mefurer les mouvemens > ou 
bien ils la promènent fur la terre > 
pour lui faire examiner tout ce 
qu'ils y voyent. Enfin ils loccu. 
pent toujours le plus loin. (Feux 
qu'il leur eft poflible. Cependant 
comme ils veulent être Philofo- 
phes à bon marché , ils ont l'a- 
drefle d'étendre ce nom, & ils 
le donnent le plus fouvent à ceux 
qui font la recherche des caufes 
naturelles. 
T. i. p. 21. 



Mà5^ 



La Philofophie n'a affaire 
qu'aux hommes & nullement au 
refte de l'univers. L'Aftronome 
penfe aux Aftres , le Phyficien 
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penfe à la Nature, & le Philo- 
fophe penfe à foi. Mais qui eût 
voulu l'être à une condition (i 
dure? Hélas ! prefque perfonne.On 
a donc difpenfé les Philofophes 
d'être Philofophes , & Ton s'eft 
contenté qu'ils fuflent Aftrono*; 
mes ou Phyficiens. 
T. i. p. 22. 

Pour être vraiment Philofo- 
phe , il n'eft pas queftion de 
définir les partions avec métho- 
de , mais de les vaincre. Les 
hommes donnent volontiers à la 
Philofophie leurs maux à con- 
fiderer, mais non pas à guérir; 
& ils ont trouvé le fecret de fe 
faire une Morale qui ne les tou- 
che pas de plus près que TAf- 
tronomie. 
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T..i. p. 23. - 



On trouve quelquefois la vé* 
rite fur des articles /fonfidéra* 
blés ; mais le nialheut eft qu'on 
ne fçair pas qu'ont lait trouvée* 
La Philofophie > fî. j'ofe le dire* 
reffemble à un certain jeu à quoi 
jouent les enfàns , où l'un d'en- 
tre eux qui a les yeux bandés 
court après les autres. S'il* en 
attrape quelqu'un , il eft obligé 
de le nommer ; s'il ne le nom- 
me pas , il' faut qu'il lâche là 
prife & qu'il recommence à 
courir. Il en eft de. même de la 
vérité ; il n'eft pas que nous au- 
tres Philofophes > quoique nous 
ayons les yeux bandés , nous 

n* 
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ne l'attrapions quelquefois. Mais 
quoi ? nous ne lui pouvons pars 
foutenir que c'eft elle que nous 
avons attrapée,& dès ce moment^ 
là même , elle nous échappe. 
T. i. p. ip8. 



La Philofophie ett une efpe- 
ce cFenchere , où ceux qui of- 
frent de faire les chofes à moins 
de frais , l'emportent fur les au- 
tres , & ce n'eft que par-là qu'on 
peut attraper le plan fur lequel 
la Nature a fait fon ouvrage; 
Elle eft d'une épargne extraor-j 
dinaire ; tout ce qu'elle pourra 
faire d'une manière qui lui coû- 
tera un peu moins , quand ce 
moins ne feroit prefque rien , 

R 
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foyés fur qu'elle ne le fera que 
de cette maniereJà. Cette épar- 
gne néanmoins s'accorde avec 
ime magnificence furprenante 
qui brille dans tout ce qu'elle 
fait. C'efl: que la magnificence 
eft dans le deffein , & l'épar- 
gne dans l'exécution : il n'y a 
rien de plus beau qu'un grand, 
deffein que Ton exécute à peu de 
frais. Nous autres nous fommes 
fiijets à renverfer tout cela dans 
nos idées : nous mettons l'épar- 
gne dans le deffein qu'a <eu la 
Nature , & la magnificence dans 
l'exécution. Nous lui donnons un 
petit deffein , quelle exécute avec 
dix fois plus de dépenfe qu'il ne 
faudroit ; cela eft tout-à-fkit ridi- 
cule. 

T- 2. p« 27* 
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Dans les premiers fems la 
iPhilofophie & la Poëfie étoient 
la même chofe : toute fagefle 
étoit renfermée dans les Poëmes. 
Ce n'eft pas que par cette alliance 
la Poëfie en valût mieux > mais 
la Philofophie en valoit beaucoup^ 
moins. 

T. 2. p. 249. 

Quand les Philofophes s'en- 
têtent une fois d'un préjugé » 
ils font plus incurables que le Peur 
pie même , parce-qu ils s'entêtent 
également , & du préjugé , & des 
faufles raifons dont ils le foutiea-j 
ncnt. 

Rif 
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T. 2. p. 27^. 



Il n y a point de vertu à 1^ 
quelle laPhilofophie ait plus afpiré 
qu'à la patience , fans doute parcç 
qu'il n*y en a aucune , ni plus 
nécjeffaire à la malheureufe con- 
dition des hommes , ni plus ca- 
pable d'attirer une diftinâion 
glorieufe à ceux qui auraient pu 
^acquérir. 

J. 3. p. 2.11, 



Le Piïîlofophc peut ne pra- 
fiter guère moins du commerce 
du Courtifan , que \e Çourtifan 
de celui du Pfylofophc. L'un de 
ces deux différcns cara&eres eft 
ordinairement compofé dç tçujt 
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ce qui manque à l'autre. 
T. 5. p. 148. 



Tout le itoonde ne fçait pài 
f oir ; on prend pour l'objet en* 
tier la première face que le ha* 
zard nous en a préfentée. Le 
Philofophe a la patience de 
chercher toutes les autres > & 
Fart de les découvrir > ou du 
moins la précaution de foup-* 
çonner celles qu'il ne découvre 
pas encore. Ce ne font pas feu* 
lement les grands objets qui en 
ont plufieurs > ce font aufli les 
plus petits ; & une grande atten- 
tion eft une efpece de microf- 
cope qui les groflit. Il eft vrai que 
cette attention fcrupuleule , qui 
ne croit jamais avoir afTés bien 

Riij 
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Vu , que ce foin de tourner ut* 
objet de tous les fens , en un mot 
que Tefprit de difeuffion eft affés 
contraire à celui de décifion ; 
mais la Philofophie doit plus 
examiner que décider > fuivre 
attentivement la Nature par des 
obfervations exaûes , 6c non pas 
la , prévenir par des jugemens 
précipités. Rien ne fied mieux 
à notre raifon que des conclu- 
fions un peu timides ; & même 
quand elle a le droit de décider > 
elle feroit bien d'en relâcher quelr 
que chofe. 
T. 5. p. ip^. 



Bien des gens font Philofo- 
phes par des connoiflances rares % 
& Hommes vulgaires par leurs 
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partions & par leurs foiblefTes. 
La vraie Philofophie doit pé- 
nétrer jufquau cœur f & y éta- 
blir cette délicieufe tranquillité * 
qui eft le plus grand & le moins 
recherché de tous les biens. 
T. 5. p. 2f2. 



Là perfuafion artificielle de la 
Philofophie , formée lentement 
& par de longs circuits , a bien 
de la peine à égaler dans la 
plupart des efprits la perfuafion 
naturelle , caufée par les impref- 
fions promptes & vives qui nous 
viennent par les organes des fens, 

T. ;. p. 303. 



Une Philofophie faine & pai- 
Riiii 
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fible doit nous difpofer à rece- 
voir fans troubïe les différens 
événemens de la vie , & nous 
rendre incapables de ces agita* 
tions dont on a, quand on veut, 
tant de fujets. A cette tranquillité 
d'âme tiennent néceffairement la 
probité & la droiture ; on eft hors 
du tumulte des partions , & qui- 
conque a le loifir de penfer , ne 
t voit rien de mieux à faire quq 
d'être vertueux» 



En matières de Philofophie 
plus on penfe , plus on fak de 
progrès , & un homme dans le 
même tems penfe beaucoup plus, 
qu'un autre ; mais pour les Scien- 
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œs de faits , un homme ne 1 lit 

[ans le même tems que ce qu'un 

tutre auroit pu lire. Ainfi le gé- 

lie fait les Philofophes auilî bien 

\ue les Poètes , & le tems fait 

es Sçavans. 
T. ;. p. 430. 



Une longue difpute fur des 
matières philofophiques peut con* 
tenir peu de Philofophie, 

T. ;• p. 43 î* 



C'ëft une efpece de Philofo- 
phie afTés peu eftimable que celle 
^ui ne confîfte qu'à apprendre les 
fentimens des difFérens Philofo- 
phes. On peut fçavoir l'hiftoire 
fes penféês des hommes fans périr? 
fer* 
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T. y. p. ^tf*. 



LES MATHEMATIQUES. 



Mathématiques font 
des Sciences dont le joug s'ap* 
pefanrit toujours fur les Sça- 
rans, à la fin il y faudrait re- 
noncer 3 mais les Méthodes fe 
multiplient en même - tems. Le 
même efprit qui perfectionne les 
chofes en y ajoutant de nouvel- 
les vues y perfectionne auffi la 
manière de les apprendre en l'a- 
brégeant y & fournit de nouveaux 
moyens d'embrafler la nouvelle 
étendue qu'il donne aux Sciences» 
Un Sçavant de ce fiecle-ci con- 
tient dix fois un Sçavant du fie*: 
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cle d'Augufte, mais il y a dix 
fois plus de commodités pour 
devenir Sçavant. 
T. 4. p. ip4 # 



La Géométrie > & fur-tout l'Al- 
gèbre font la clé de toutes les 
recherches que Ton peut faire 
fur la Grandeur. Ces Sciences qui 
ne s'occupent que de rapports 
Attraits & d'idées fîmples > peu- 
vent parokre mfru&ucufes tant 
qu'elles ne fortent point, pour 
ainfi dire , du monde intelle&ucl ; 
mais les Mathématiques mixtes * 
qui defeendent à la matière > 
& qui confiderent les mouve- 
mens des Aftres , l'augmentation 
des Forces mouvantes ,. les diffé- 
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rentes routes que tîenherit deS 
Rayons de lumière en différèris 
milieux , les différens effets du 
Son par les vibrations des cordes , 
en un mot toutes les Sciences 
qui découvrent des rapports par 
ticuîfers de grandeurs fenfibîes > 
vont dfautant plus lohr & plus 
fàrement > que l'Art de découvrir 
des rapports en général eft plus 
parfait. L'Inftrument univerfel ne 
peut devenir trop étendu , trop 
maniable , trop aifé à appliquer 
à tout ce qu'on voudra: il eft 
utile de l'utilité de toutes les 
Sciences,qui nefçauroient fe pa£ 
fer de fon fecours. 
T. ;. p. 7. 
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L'efprit géométrique neft pas 
î attaché à la Géométrie qu'il 
l'^n ,ptfîffe être tiré , & tranfpor- 
:é a d'autres connoiflances. U« 
ouvrage de Morale , de Politique * 
le Critique , peut - être même 
l'Eloquence* en fera plus beau* 
toutes chofes d'ailleurs égales , 
s'M «ft fait de main de Géomètre. 
L ordre, 4a netteté, la précifion, 
l'agâhude., qui régnent dans le$ 
bonslivres depuis un certain tems* 
pourraient bien avoir leur pre- 
mière fource dans cet efprit géo- 
métrique , qui fe répand plus que 
jamais , & qui en quelque façon 
fe communique de proche en pro- 
che à ceux même qui ne con^ 
ppiffent pas la Géométrie^ 
^,5. p. 12. 
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Il y a , fur - tout en Mathé- 
matique j> plus de bons livres y 
qu'il n'y en a de bien faits , ceft- 
à - dire , qu'on en voit affés qui 
peuvent inftruke , & peu qui in* 
ftruifent avec une certaine mé- 
thode , & pour ainfî dire , avec 
un certain agrément. C'eft bien 
ailés d'avoir une bonne matière 
entre les mains, on fe néglige 
fur la forme. 

T. y. p. po. 



Le grand but aujourd'hui eft 
de rendre la Géométrie plus ai- 
fée , c eft à quoi Ton peut réuffir 
par Te/cellence de la méthode. 
Les véritables méthodes font fa- 
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«iles ; les plus ingénieufes ne 
ibnt point les vraies , dès qu'elles 
font trop compofées ; la Nature 
tloit fournir quelque chofe de 
pUis fimple. Tout cela eft vrai ; 
refte à déterminer le degré de 
(implicite ; on croit préfentement 
y être parvenu. 
T. 5* p. 248. 



Il y a des goûts jufque dans 
la Géométrie , ôc les hommes for. 
ces à être d'accord fur le fond 
irouvent encore le fecret de fe par- 
tager , ou fur le choix des véri- 
tés différentes y ou fur les moyens 
de parvenir aux mêmes vérités. 
Il en revient à la Vérité en gé- 
néral l'avantage d'être recherchée 
quelle qu elle foit , & envifagée 
4e tous les fens. 
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T. ;. p. 477. 



Les graines font fouvent plus 
à eftimer que les plantes même ; 
l'Art de découvrir en Mathéma- 
tique ^ft plus précieux que la 
plupart des chofes que l'on dé- 
couvre. 

T. 5. p. yso. 

Ceux qui ne voyent les Ma* 
thématiques que de loin , c'eft- 
à-dire , qui n'en ont pas de con- 
noiflance > peuvent s'imaginer 
qu'unGéometre, unMéchanicien, 
un Aftronome, ne font que le 
même Mathématicien ; c'eft ainiî 
à-peu-près qu'un Italien > un Fran- 
çois & un Allemand pafferoient 

àl* 
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à là Chine pour compatriotes. 
Mais quand on eft plus inftruit , 
& qu'on y regarde de plus près > 
on fçait qu'il faut ordinairement 
un homme entier pour embraffer 
une feule partie des Mathémati- 
ques dans toute fon étendue > Se 
qu'il n y a que des hommes ra- 
res ôc d'une extrême vigueur de 
génie qui puiffent les embraffer 
toutes à un certain point Le gé- 
nie même , quel qu'il fût , n y 
fuffiroit pas fans un travail aflidu 
& opiniâtre. 
T. 6. p. ip. 



Un Payfage dont on aura vu 
toutes les parties Tune après l'au- 
tre , n'a pourtant point été vu ; 
il faut qu'il le foit d'un lieu affés 

S 
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élevé y où tous les objets aupa- 
ravant difperfés fe raflemblent 
fous un feul coup d'œil. Il en va de 
même des vérités géométriques ; 
on en peut voir un grand nom- 
bre difperfées ça & là, fans ordre 
entre elles > lans liaifon ; mais pour 
les voir toutes enfemble & d'un 
coup d'œil,on eft obligé de remon- 
ter bien haut , & cela demande de 
l'effort & de Tadreffe. Ceft à quoi 
fert l'Algèbre Les formules géné- 
rales qu'elle fournit font les lieux 
élevés où l'on fe place pour dé- 
couvrir tout à la fois de vaftes 
pays. 
T. 6. p. 192. 



; Bien des grands hommes , fur- 
tout en Mathématiquej s'épar- 
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gnent dans leurs ouvrages le tra- 
vail de l'arrangement beaucoup 
moins flatteur > & fouvent plus 
pénible que celui de la produc- 
tion même. Souvent aufli ils re- 
cherchent par des fous-entendus 
hardis la gloire de paroître pro- 
fonds i ils deviennent inintelligi- 
bles. 
T. 6. p. 1^4. 

On ne pourroit pas fondre 
cnfemble tous les Hiftoriens » 
ou tous les Chronologiftes , ou 
même tous lés Phifîciens ; ils 
font trop contraires , trop hété-» 
rogenes les uns aux autres , ce 
font des métaux qui ne s'allient 
point : mais tous les Géomètres 
font homogènes * & leurs idées 
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ne peuvent refufer de s'unit- 
T. 6. p, 370. 

LA PHISIQUE. 

V^i e n eft point une ehofe que 
Ton doive compter parmi les 
(impies curiofités de la Phifique > 
que les fublimes réflexions où 
elle nous conduit fur PAuteur de 
l'univers. Ce grand ouvrage tou- 
jours plus merveilleux à mefure 
qu'il eft plus connu , nous donne 
une fi grande idée de fon Ouvrier 
que nous en Tentons notre efprit 
/ accablé d'admiration & de refpe& 
Sur-tout l'Aftronomie fie l'Ana- 
tomie font les deux Sciences qu 
nous offrent le plus fenfiblement 
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deux grands cara&eres du Créa- 
teur ; l'une y fon immensité > par 
les diftances; la grandeur &.le 
nombre des corps céleftes > l'au- 
tre > fon intelligence infinie , par 
la Méchanique des animaux. La 
véritable Phifique s'élève jufqu'à 
devenir une efpece de Théolo- 
gie. 

T. $. p. 16. 



L'Aftronomie > TAnatomie 
font les deux Sciences où font le 
plus fenfiblement marqués les 
caraâeres du fouverain Etre. L'u- 
ne annonce fon immenfité par 
celle des efpaces céleftes ; l'autre 
fon intelligence infinie par la Mé- 
chanique des animaux. On peut 
jnême croire que l'Anatomie 3 
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quelque avantage i l'intelligence 
prouve encore plus que Timmei^ 
iité. 

T. 6. p. i8u 



Quand Y Aftronomie ne feroit pas 
auffi abfolument néceflaire qu'elle 
l'eft pour la Géographie , pour la 
Navigation,& même pour leCulte 
E)ivin , elle feroit infiniment di- 
gne de la curiofité de tous les 
efprits par le grand & fuperbe 
lpe&acle quelle leur préfente. 
Il y a dans certaines mines très, 
profondes des malheureux qui 
y font nés , & qui y mourront 
fans avoir jamais vil le Soleil. 
Telle eft à-peu-près la condition 
de ceux qui ignorent la Nature # 
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[ordre , le cours de ces grands glo- 
>es qui roulent fur leurs têtes , 
t qui les plus grandes beautés 
lu Ciel font inconnues , & qui 
font point affés de lumières pour 
ouir de funivers. Ce font les 
ravaux des Àftronomes , qui nous 
lonnent des yeux , & nous dé- 
voilent la prodigieufe magnificen* 
se de ce monde prefque unique-* 
oient habité par des aveugles» 
T. y..- p. 323. 



L'Anatomie des animaux nous 
devroit être afTés indifférente ; il 
n'y a que le corps humain qu il 
nous importe de connoître. Mais 
telle partie dont la ftruâure eft 
jans le corps humain fi délicate 
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ou fi confufe qu'elle en eft învi* 
fible , eft fenfible & manifefte dans 
le corps d'un certain animal. De* 
là vient que les monftres mêtne 
ne font point à négliger. La Mé- 
chanique cachée dans une certai- 
ne efpece ou dans une ftru&ure 
commune, fe dévelope dans une 
autre efpece ou dans une ftru- 
£&ire extraordinaire , & Ton dirok 
prefque que la Nature y à force de 
multiplier & de varier fes ou- 
vrages j ne peut s'empêcher de 
trahir quelquefois fon fecret. 
T. 5* p. p. 



Tant de chofes qui refteitt 
encore > & dont apparemment 
plufieurs refteront toujours à 

fçavoir > 



SUR DIFFERENT. SciEXCEï. Iff 

fçavoir , donnent lieu au décou- 
ragement affe&é de ceux qui 
ne veulent pas entrer dans les 
épines de la Phifique. Souvent 
pour méprifer la Science naturel- 
le , on fe jette dans l'admiration 
de la Nature , que Ton foutient 
abfolument incompréhenfible. La 
Nature cependant neft jamais û 
admirable, ni fi admirée que 
quand elle eft connue. 
T. j. p. 18. 

Je fuis perfuadé que fi la plu- 
part des gens voyoient Tordre de 
l'univers tel qu'il eft , comme 
ils n y remarqueroient ni vertus 
des nombres > ni propriétés des 
Flanettes , ni fatalités attachées 
à de certains tems , ou à de 

T 
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certaines révolutions, ils ne poud- 
roient pas s'empêcher de dire fur 
cet ordre admirable ; Quoi^nefi^ 
ce que cela ? 
T. u p. i8y. 



Il faut que la Phifique fifté- 
tnatique attende à élever des édi- 
fices j que la Phifique expérimen- 
tale foit en état de lui fournir les - 
matériaux néceflaires» 

X. $. p. 21. 



L'Art de faire des expériences, 
porté à un certain degré, n'eft 
nullement commun. Le moindre 
fait qui s'offre à nos yeux , eft 
compliqué de tant d'autres faits 
*jui le pompofent ou lç modifient , 
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u'on ne peut fans une extrême 
ireffe démêler tout ce qui y en- 
e 9 ni même fans une fagacité 
xtrême foupçonner tout ce qui 
eut y entrer. Il faut décompo- 
»r le fait dont il s'agit en d'au- 
res qui ont eux-mêmes leur coin- 
>ofition , & quelquefois , fi Ton 
favoit bien choifi fa route > 
m s'engageroit dans des Labirin- 
hcs d'où Ton ne fortiroit pas* 
Les faits primitifs & élémentaires 
emblent nous avoir été cachés 
)ar la Nature avec autant de foin 
]ue des caufes , & quand on par- 
vient à les voir , ceft un fpc&a«- 
Ac tout nouveau , & entièrement 
mprévu. 
T. 6. p. 34^ 

Tij 
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LA BOTANIQUE. 

JL,a Botanique n^eft pas une 
Science fédentaire & parefleufe ; 
qui fe puifle acquérir dans le re- 
pos fie dans Forrçbre d'un cabi~ 
net , çomnje la Qéometrie fie fHi- 
RoireJ,ou qui tout ay plus, com* 
me la Chimie , l'Anatomie fie 
rAftronomie, ne demande que 
des opérations daffés peu de mou- 
vement. Elle veut que Ton coure 
les montagnes fie les forêts > quç 
Ton graviffe contre des rochers es- 
carpés* que Tons'expofe aux bords 
des précipices. Lesfeuls livres^qui 
peuvent nous inftrijkç à fond dans 
££ttç matière, ont été jettes a» b*5 
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lard fur toute la furface de la 
terre , & il faut fe réfoudre à la 
fatigue 6c au péril de les cher- 
cher y fie de les ramaffer. De - là 
vient auffi qu il eft fi rare d'excel- 
ler dans cette Science ; îe degré 
de paffion qui fuffit pour faire 
u» fçavant d'une autue efpece, 
ne fuffit pas pour faire un 
grand Botanifte , fie avec cette 
paffion même, il faut encore 
une famé qui puiffe la fuivre, 
& une force de corps qui y ré- 
ponde. 
T. j. p. aij*. 



Les rochers les plus affreux j 
Ôc prefque inacceffibles fe chan- 
gent pour un Botanifte en unç 

Tiij 



i 
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magnifique Bibliothèque, où il a 
le plaifir de trouver tout ce que: 
fa curiofité demande pour êtra 
fatisfaite» 

T. y. p. 21J» 



La Botanique ne feroit qu'un» 
fimple curiofité* fi elle ne ftt 
rapportoit à la Médecine s te 
quand on veut qu'elle foit utile * 
c'eft la Botanique de fon Fay* 
qu'on doit le plus étudier j no» 
que la Nature ait été aufli foi* 
gneufe qu on. le dit quelquefois 
de mettre dans chaque Pays les 
Plantes qui dévoient convenir aux 
maladies des habitans % mais par- 
ce qu*il eft plus commode d'em- 
ployer ce qu'on a fous fa main * 



i 
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& que fouvertt ce qui vient de 
loin n'en vaut pas mieux, 
T. j. pr 223. 



\ 



La Botanique eff une Science 
laborieufc j 6c pénible pour le 
corps même. Il y a des Peuples 
qui ne fe font point encore avi- 
lies de faire des provifîons pour 
leur fubfiftance , & qui font obli- 
gés d'aller tous les fours fa cher- 
cher dans les campagnes & dans 
les bois. On pourroit dire que les 
Botaniftes leur reflemblent. Ils 
n'ont point leurs provifîons »• 
maifées dans leur cabinet > 
comme plufieurs autres efpeces 
de Sçavans , & il faut qu'ils 
aillent avec beaucoup de fati- 
T iiij s 
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gués chercher au loin dans tes 
bois ôc dans les campagnes les 
alimens de leur curiofité* 
T. y. p. 366. 



L'HISTOIRE. 

q i d'un grand Palais ruiné on 
en trouvoit tous les débris cpa- 
fufément dïfperfés dans l'étendue 
d'un vafte terrain > & qu'on fât 
fur qu'il n'en manquât aucun > 
ce feroït un prodigieux traraîl 
de les raflembter tous,ou du moins* 
fans les raffembler , de fe faire, 
en tes eonfîdérant, une idée juflte 
de toute la ftru&ure de ce Pa- 
lais. Mais s'il manquoit des dé- 
bris > h travail d'imaginer cette 
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^Rruûure feroit plus grand r ôc 
^Tautant plus grand qu'il man- 
querait plus de débris > & ilferok 
Sort poffible que Ton fît de cet 
^Edifice différens plans, qui nau- 
xoient prefque rien de commun 
entr'eux. Tel eft l'étar où fe troi> 
ve pour nous l'Hiftoïre des tems 
les plus anciens. Une infinité 
d'Auteurs ont péri; ceux qui nous 
- reftent ne font que rarement en* 
tiers ; de petits fragmens & en 
grand nombre r qur peuvent être 
utiles , font épars çà & là dans 
dès lieux fort écartés des routes 
ordinaires , où Ton ne s'avife pas 
de les aller déterrer ; mais ce quiT 
y a de pis, &- qui n'arriveroit 
pas à des débris matériels , ceux 
de rHifioire ancienne fe coatrc- 
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xlifent fou vent, & il faut, ou trou-* 
Ter le fecret de les concilier r 
ou fe réfoudre à faire un choix 
qu'on peut toujours foupçonner 
■d'être un peu arbitrais Tout ce 
que des Sçavans du ptemier or- 
dre > & les plus originaux > ont 
donné fur cette matière > ce font 
> différentes combinaifons de ces 
matériaux d'Antiquité > & il y a 
encore lieu à des combinaifons 
nouvelles > foit que tous fes ma- 
tériaux n'ayent pas été employés % 
foit qu'on en puifle faire un affem- 
blage plus heureux > ou feulement 
un autre affemblage.. 
T. 6» p. 404* 



L'Hiûoire des penfées des 
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hommes, certainement curieufe 
par le fpeûacle d'une variété in- 
finie y eft aufli quelquefois inftru- 
ÉHve. Elle peut donner de certai- 
nes idées détournées du chemin 
ordinaire , que le plus grand efprit 
n'auroit pas produites de Ton fond * 
elle fournit des matériaux de pet>» 
fées > elle fait connoître les princi- 
paux écueils de la raifon humaine^ 
marque les routes les plus fu- 
ies , & , ce qui eft plus confîdéra. 
tle , elle apprend aux plus grands 
Génies qu'ils ont eu des pareils ? 
& que leurs pareils fe font trom* 
pés. Un Solitaire peut s'eftimer 
davantage que ne fera celui quï 
vit avec les autres >. & qui s'y 
compare. 

T. f.p**!** 
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Les plus difficiles de tous le» 
Arts font ceux dont les objets 
font ehangeans > qui ne per- 
mettent point aux efprits bor- 
nés l'application commode de 
certaines règles fixes , & qui 
demandent à chaque moment les 
refïburces naturelles & impré^ 
yûes d'uri Génie heureux* 

T. j. p. 171. 



La Patrie d'un Sçavant ne fe- 
toit pas fa véritable Patrie > fi les 
Sciences n'y étoient florifTantes* 
. T« 5. p. 218. 



Les Sciences qui font de pra- 
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que font les moins avancées. 
Jeux ou trois grands Génies fuf- 
fent pour pouffer bien loin des 
Théories en peu de tems s mais 
i Pratique procède avec plus 
le lenteur , à caufe quelle dé- 
>end d'un trop grand nombre 
le mains, dont la plupart mè- 
ne font peu habiles. 



11 faut que la Science ait dès 
ménagemens pour l'Ignorance qui 
eft fon aînée y & qu'elle trouve 
toujours en poffefliom 

T. 6. p. 9. 



Les Sciences ont eu jufqu à 
jréfent parmi nous fi peu de 
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réputation d'utilité , que la plu* 
part de ceux qui s'y font appli- 
qués ont été des rebelles à l'au- 
torité de leurs Parens. LÎHu 
ftoire des Sçavans en fournie 
quantité d'exemples. 
TL 6. p. 263. 



Ceft peut, être une erreur de 
regarder les Sciences & les Af- 
faires comme fi incompatibles , 
principalement pour les hommes 
d'une certaine trempe. Les afiai- 
res politiques bien entendues fe 
réduifent elles-mêmes à des cal- 
culs très -fins, & à des combi- 
naifons délicates , que les efprits 
accoutumés aux hautes fpécula- 
tions faififlent plus facilement 
6c plu6 fûrement , dès qu'ils font 

inftruirç 
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inftruits des faits, & fournis des 
matériaux néceflaires. 
T. 6. p* 354. 



Les Sciences ne demandent 
pas à conquérir Punivers ; elles 
ne le peuvent , ni ne le doivent : 
elles font à leur plus haut point 
de gloire , quand ceux qui ne s'y 
attachent pas , les connoiflent at 
fés pour en fentir le prix & 
l'importance. 

T. 6. p. 4ya. 



Une Nation, qui aurok pris 
for les autres une certaine fupé- 
riorité dans les Sciences , *s'àp- 
•peroevroit bientôt quq cette gloire 
fie feioit pas ftéiilc > & qu'il lui 

Y 
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réputation d'utilité , gu& - 
pan de ceux qui s'y fo^ 
qués ont été des rebeT K^ fy 
torité de leurs Par^ H u 
ftoire des SçavanyS^ f> 

quantité d'exempJ c * ? 

T. 6. p. 2<53* # 






Ceftpeu^ff^ iesAlts 
regarder toj-i? renàe « 

feires conf t * d» >ils Rendent 
principal J Nation peut- 
d'une c / j des conquêtes » 
res po' donnent l'Empire de 
rédui' ^derinduftrie^galement 
cuk /&: utile, qu'ils attirent 
natf^Ue une multitude d'Etran- 
> qui renrichiffent par leur 
'&£, prennent fes inclina- 
* Ôc s attachent à fes inté- 
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têurs fïeclcs 

n^à pas moins 

{leur de la 

es Rois» 



► 



^ .LLELE 

A PHISIQUE 

* DE L'HISTOIRE. 

^ ans vouloir changer les idées 
communes , & fans avoir recours 
à des utilités qui peuvent pa- 
roître trop fubtiles & trop raffi- 
nées pour relever le mérite de 
la Phifique ; on peut convenir 
nettement que cette Science a 
&s endroits qui ne font que ciï* 
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en reviendrait des avantages auf 
fi réels > que dune marchandife 
néceflaïre & précieufe , dont elle 
feroit feule le commerce* 
T. 6. p. 45'4. 



Un grand Mîniftre n'ignore 
pas que les Sciences & les Arts 
fuffixoient feuls pour rendre ua 
Règne glorieux, -qu'ils étendent 
la langue d'une Nation peut- 
être plus que des conquêtes * 
qu'ils lui donnent l'Empire de 
PEfprit & de rinduftric^également 
flatteuir &; utile > qu ? ils attirent 
chés elle une multitude d'Etran- 
gers , qui PenrichifTent par leur 
curiofité, prennent fes inclina? 
tions 4 & s'attachent à fes inté- 
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rets. Pendant plufieurs fieclés 
FUniverfité de Paris n'a pas moins 
contribué à la grandeur de la 
Capitale , que le féjour des Rois» 
T. f. p. 183. 



PARALLELE 
DE LA PHISIQUE 

ET DE L'HISTOIRE. 

q ans vouloir changer les idées 
communes , & fans avoir recours 
à des utilités qui peuvent pa- 
roître trop fubtiles & trop raffi- 
nées pour relever le mérite de 
la Phifique ; on peut convenir 
nettement que cette Science a 
des endroits qui ne font que eu* 

Vii 4 
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rîeuxj & cela lui eft commun 
avec les connoiffances les pios 
généralement reconnues pour utir 
les , telle qu'eft L'Hiftoire. 

I/Hiftoire ne fournit pas dans 
toute fon étendue des exemples 
de vertu -, ni des règles de con- 
duite. Hors de là, ce n'eftquui* 
fpe&acle de révolutions perpé- 
tuelles dans les affaires humaines, 
de naîflances & de chutes d'Empi- 
res > de mœurs , de coutumes f 
d'opinions , qui Te fuccedent in- 
ceffamment , enfin de tout ce 
mouvement rapide * quoiqu'il*- 
fenfible , qui emporte tout f & 
change continuellement la face 
de la terre. 

Si nous voulons oppofer cu- 
xiofité à curiofité, nous trouve: 
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ions qu'au lieu de ce mouvement 
qui agite les Nations , qui fait 
naître & qui renverfc des Etats * 
la Phifîque confidere ce grand 
& univerfel mouvement qui a 
arrangé toute k nature, qui a 
fofpendu les Corps céleftes en 
différentes Sphères , qui allume 
& qui éteint des Etoiles, & qui 
en fuivant toujours des loix in^ 
Tariables , diverfifie à l'infini fes 
effets. Sa la différence étonnante 
des mœurs & des Opinions des 
Peuples eft û agréable à consi- 
dérer on étudie aufïi avec un 
extrême plaifir la prodtgieufe di* 
verfité de la ftru&ure des diffé* 
rentes efpeces d'animaux t pa*' 
rapport à leurs différentes fonc- 
tions % aux élémens ou ils vivent ; 
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aux climats qu'ils habitent , au^ 
alimensqu ils doivent prendre,&c— - 
Les traits cfHiftoire les plu£ : 
curieux auront peine à l'être plus- 
que les Phofphores , les Liqueurs- 
feoides qui en fe mêlant produi- 
fent de la flamme , les Arbres 
d'argent , les Jeux prefque magi- 
ques de l'Aiman , & une infinité 
de fecrers que l'Art a trouvés en 
obfervant de près & en épiant 
îa Nature. En un mot la Phifi- 
que fuit & démêle x autant qu'il 
eft poffible r les traces de l'Intel- 
ligence & de la Sagefle infinie 
qui a tout produit ; au lieu que 
FHiftoire a pour objet les effets 
irréguliers des paffions & des ca* 
prices des hommes , & une fuite 
d'événemens fibifarre, que Ton 



SUR DIFFERENT. SCIENCES. IJJ 

•a autrefois imaginé une Divinité 
aveugle & infenfée pour lui en? 
donner la direction. 
T. 5. p. 14. 



LE GRAND (EUVRE 
DES SCIENCES. 

J_ outes les Sciences ont leur 
Chimère , après laquelle elles 
courent , fans la pouvoir attra- 
per ; maïs elles attrapent en 
chemin d'autres connoifTances fort 
utiles. *La Chimie a fa Pierre 
philofophale , la Géométrie fa 
Quadrature du Cercle , PAftrono- 
mie fes Longitudes , les Méchani- 
gués leur Mouvement perpétuel > 
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&c II eft impoflible de trouv 
tout cela , mais fort utile de le 
chercher. La Morale a au(E fa - 
Chimere,c eftle défintéreflement, 
la parfaite amitié. On ny par-- 
viendra jamais , mais il eft bon- 
qu'on prétende y parvenir. Du 
moins en le prétendant , on par- 
vient à beaucoup d'autres vertus y 
ou à des a&ions dignes de louan- 
ge & d'eftime. 
T. i. p* 148* 
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CHAPITRE CINQUIEME, 
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SUR DIFFERENS 

SUJETS. 



SUR LES LOUANGES, 

POur faire des Satires , il n'eft 
pas toujours befoin de mépri- 
fer ceux contre qui on les fait } 
mais pour donner de certaines 
louanges fades & outrées , il me 
femble qu'il faut méprifer ceux 
mêmes à qui on les donne , & les 
croire bien dupes. 

X 



;i8o SUR D1FTERENS SUJETS* 

T. i.p. 34. 



La pudeur de ceux > qui don-; 
nent les louanges les plus outrées > 
eft bien foulagée par l'amour pro- 
pre de ceux à qui elles s'adreffënt. 
Souvent on croit mériter des 
louanges qu'on ne reçoir pas ; & 
comment croiroit-on ne méritée 
pas celles qu'on reçoit l 

T. 1. p. 3 J. 



De quelque manière outrée 
qu'on foit loué > on en tire 
toujours le profit de croire qu'on 
eft au-deffus de toutes les louan- 
ges ordinaires , & que par fon 
mérite on a réduit ceux qui louent 
à pafler toutes les bornes, La va? 
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^lité a bien des refîburces» 
T. i. p. 3;. 



H eft avantageux aux Grandi 
que toutes les matières foient 
problématiques pour la flatterie. 
Quoiqu'ils faffent , ils ne peuvent 
manquer d'être loués ; & s'ils le 
font fur des chofes oppofées , 
c'eft qu'ils ont plus d une fortq 
de mérite. 

T. 1. p. 36. 



On eft fi avide de louanges J 
qu'on les a difpenfées , & de la 
juftefle, & de la vérité , & de tous 
les afTaifonnemens qu'elles de* 
yroient avoir. 

T. 1. p. 38. 

Xij 
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Dans un concert de louanges J 
il eft facile de diftinguer les yoi^^£ 
de ceux qui admirent, & de ceiu* 858 ^ 
qui aiment. 

T. 3. p. 317- 



H eft bien difficile que les 
louanges manquent de vraifem- 
blance pour ceux à qui elles 
sadreffent. 

T. 4. p. 148. 



De quel prix font les louan* 
ges de ceux fur qui on a eu de 
l'autorité , & fur qui on n'en a 
plus ! 

T. *• p. H3- 
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Combien de grands Hdtaimes 
généralement applaudis ont gâté 
le concert de leurs louanges en 
y mêlant leur voix ! 

T. 6. p. 365. 

On peut mettre à un haut 
rang celui qui neft pas à un rang 
fort haut , mais on n'ofe pas 
mettre au premier rang celui qui 
n'y eft pas ; la louange eft trop 
déterminée , & on ne pourroit 
fauver l'honneur de fon jugement. 

T. 6. p. 463. 



Les louanges refufées fçavent 

bien revenir avec plus de force > 

X iij 
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& il eft peut-être auffi modefts 
de leur laîfler leur cours naturel, 
en ne les prenant que pour cç 
qu'elles valent. 
X» 6* p. 48 2« 



SUR LES ANCIENS. 

\^ e qui fait d'ordinaire qu'ort 
eft fi prévenu pour Pantiquité , 
c'eft qu'on a du chagrin contre: 
fon fiecle , & Pantiquité en pro* 
fite.On met les Anciens bien haut* 
pour abaiffer fes Contemporains* 

T. i.p. 48. 



Tout ce qu'ont dit les Anciens > 
foit bon , foit mauvais * eft fujet 
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à être bien répété ; & ce qu'ils 
n'ont pu eux-mêmes prouver par 
des raifons fuffifantes y fe prouve 
\ préfent par leur autorité feule* 
S'ils ont prévu cela , ils ont bien 
fait de ne fe pas donner toujours 
la peine de raifonner fi exacte- 
ment. 

Tt 2. p. 2 14. 



Quelque ridicule que fbït une 
penfée , il ne faut que trouver 
moyen de la maintenir pendant 
quelque tems > la voilà qui devient 
ancienne , & elle eft fuffifamment 
prouvée. 

T. 2. p. 29 J. 

La. Nature a entre les mains 

"V •••• 

Xuij 
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une certaine pâte qui eft toujours 
la même , qu elle tourne & re- 
tourne fans ceffe en mille façons, 
& dont elle forme les hommes > 
les animaux , les plantes ; & cer- 
tainement elle n'a point formé 
Platon , Démoffhene > ni Homère 
d'une argile plus fine ni mieux 
préparée que nos Philofophes, 
nos Orateurs > & nos Poètes d'au- 
jourd'hui. Je ne regarde ici dans 
nos efprits qui ne font pas d'une 
nature matérielle ^ que la liaifon 
qu'ils ont avec le cerveau qui eft 
jaiatériel > & qui par fes différen- 
tes difpofitions produit toutes les 
différences qui font entr'eux* 
T. 4. p. 171. 



v • -. 



Sur differens Sujets; \$f 

Les Anciens ont tout inventé 9 
c eft fur ce point que leurs Par- 
tifans triomphent ; donc ils avoient 
beaucoup plus cTefprit que nous : 
point du tout ; mais ils étoient 
avant nous. J'aimerois autant 
qu'on les vantât de ce qu'ils ont 
bu les premiers Peau de nos Ri- 
vières > & que Ton nous infultât 
fur ce que nous ne buvons plus 
que leurs reftes. Si Pon nous avoit 
mis en leur place , nous aurions 
inventé ; s'ils étoient en la nôtre > 
ils ajouteroient à ce qu'ils trou- % 
yeroient inventé; il n'y a pas là 
grand miftere. 

T. £. p. 176. 



Etant éclairés par les vues des 
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Anciens > & par leurs fautes mê- 
mes , il n'efi pas furprenant quer- 
nous les furpaffionsr Pour ne faire 
que les égaler y il faudrait quer 
nous fufïions d'une nature forr 
inférieure à la leur > il faudroir 
prefque que nous ne fufïions pas- 
tommes aufïi bien qu eux*. 
X* 4« p* i8o« 

Sur quelque matière que ce 
fbit , les Anciens font allés fu- 
mets à ne pas raifonner dans la 
dernière perfe&ion. Souvent de 
foibles convenances, de petites 
fimilitudes , des jeux defprit peu 
folides , des difeours vagues & 
confus , pafTent chés eux pour des 
preuves j aufli rien ne leur coûte 
à prouver* Mais ce qu'un An* 
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cîen démontroit en fc jouant,doiW 
neroit à l'heure qu'il eft bien de 
la peine à un pauvre Moderne* 
Car de quelle rigueur n'eft-on 
pas fur les raifonnemens ? On 
veut qu'ils foient intelligibles > oit 
veut qu'ils foient juftes r on veut 
qu'ils concluent ; on aura la ma- 
lignité de démêler la moindre 
équivoque, ou d'idées, ou de mots? 
on aura la dureté de condam- 
ner la chofe du monde la plus 
ingénieufe , fi elle ne va pas ai* 
Êiit. Avant M. Defcartes on rai- 
fonnoit plus commodément ; les 
fiecles paffés font bien heureux: 
de n'avoir pas eu cet homme-là- 
C'eft lui , k ce qu'il me femble * 
qui a amené cette nouvelle mé- 
thode de raifonner , beaucoup 
plus eilimable que faPhilofophic 
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même, dorit une bonne partie 
fe trouve faufle > ou fort incertai- 
ne y félon les propres règles qu'il 
nous a apprifes. 

T. 4. p. 182. / 



Quand nous aurons trouvé 
que les Anciens ont atteint fut 
quelque chofe le point de la perfe- 
éfcion > contentons - nous de dire 
qu'ils ne peuvent être furpaffés , 
mais ne difons pas qu'ils ne peu- 
yeiit être égalés ; manière de 
parler trop familière à leurs Ad- 
mirateurs. Pourquoi ne les éga- 
lerions - nous pas ? En qualité 
d'Hommes nous avons toujours 
droit d'y prétendre. N'efl>il pas 
phûfant qu'il foit befoin de nous 
relever le courage fur ce point là> 
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& que nous , qui avons fouvent 
Une vanité fi mal entendue , 
nous ayons aurti quelquefois une 
humilité qui ne l'eft pas moins ? 
Il eft donc bien déterminé qu au- 
cune forte de ridicule ne nous 
manquera. 
T. 4. p. 188. 



Si les grands Hommes de ce fie- 
cle avoient des fentimens charita- 
bles pour la Poftérité y ils l'averti- 
roient de ne les admirer point trop, 
& d'afpirër toujours du moins à les 
égaler.Rien n'arrête tant lcprogrès 
des chofes , rien ne borne tant les 
efprits, que l'admiration exceffive 
des Anciens. Parce qu'on s'étoit 
dévoué à Pautorité d'Ariftote , ôc 
qu'on ne cherchoit la vérité que 
4ans fes écrits énigmatiques , & 
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jamais' dans la Nature, non feu*- 
lement la Philofophie n avançoitr 
en aucune façon , mais elle étoit 
tombée dans un abîme de gali- 
. matias & d'idées inintelligibles * 
<Toù Ton a eu toutes les peines 
du monde à la retirer. Ariftote n'a 
jamais fait un vrai Philofophe , 
mais il en a beaucoup étouffé qui 
le fuflent devenus, s'il eût été 
permis* 

T. ±. p. 198. 



Quelles Beautés ne fe tien- 
draient heureufes d'infpirer à leurs 
Amans une paffion auffi vive & 
luffi tendre que celle qu'un Grec 
>u un Latin infpire à fon ref- 
>c£fa3cux Interprète? 
T*4-p. 184. 
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SUR LA VE'RITE*. 

Jfour trouver la vérité, il faut 
tourner le dos à la multitude. Les 
opinions communes font la règle 
<îes opinions faines , pourvu qu ou 
les prenne à contre-fens. 

T. i. p. \6$ 9 



On peut quelquefois afTés bien 
Soutenir une opinion chimérique 
pour embaraffer une perfonne 
d'efprit , mais non pas afTés bien 
pour la perfuader. Il n'y a que h 
yérité qui perfuade , même fans 
avoir befoin de paroître avec tou- 
tes £es preuves. Elle s iniînue fi 
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naturellement, que quand on Fa jp^ 
prend pour la première fois , il 
femblc que Ton ne faffe que s'^fl 
fouvenir. 
T. 2. p. 7p. 



Il y a des chofes à la véritr^ 
îdefquelles on eft bien aife d'a£-: 
der ; elles réuffiflent à perfuader -> 
parce qu'on leur eft favorable* 

T. 2. p. 221. • 



Un objet, vers lequel on tour- 
ne uniquement fes yeux , en eft 
plus clair & plus éclatant , quand 
les objets voifins, qu'on ne regar- 
de pourtant pas,font éclairés auflï- 
bien que lui : c eft qu'il profite 
de la lumière qu'ils lui coramu- 

niquenç 
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nîquent par réflexion. Ainfi les 
découvertes fenfiblement utiles > 
& qui peuvent mériter notre at- 
tention principale , font en quel- 
que forte éclairées par celles qu'on 
peut traiter d'inutiles. Toutes 
les vérités deviennent plus lumi- 
neufes les unes par les autres. 
T. 5. p. 11. 



Plufieurs vérités féparées > dès 
qu'elles font en afTés grand nom- 
bre > offrent fi vivement à l'ef- 
prit leurs rapports & leur mutuel- 
le dépendance , qu'il femble qu'a- 
près avoir été détachées par une 
efpece de violence les unes d'à- 
yec les autres, elles cherchent 
naturellement à fe réunir. 

X 
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T. £. p. 22. 



Un grand talent & bien rare \ 
ccft non feulement d'aller à 1» 
.vérité , quelque cachée qu elle 
foit> mais cTy aller par le che* 
min le plus court. Une efpece de 
fatalité veut qu'en tout genre s les 
méthodes ou les idées les plus 
naturelles^ ne foient pas celles qui 
fe préfentent le plus naturelle- 
ment. On fe met prefque tou- 
jours en trop grands frais pour 
les recherches qu'on a entrepri- 
fes > & il y a peu de Génies heu- 
reufement avares qui n y fàflent 
que la dépenfe abfolument né- 
ceflaire. Ce n'eft pas qu'il ne 
faille de la richeffe & de l'abon- 
dance pour fournir aux dépenfes 
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Inutiles ; mais enfin il y a plus 
fart à les éviter , & même plus 
le véritable richeffe. 
T. $. p. 84. 



Le moindre rayon de vérité 
|ui s'échappe au travers de la 
lue .> éclaire fuffifamment les 
grands efprits > tandis que la vé- 
rité entièrement dévoilée ne firajH 
pe pas encore les autres. 

T. y. p. 101. 

II ne fuffit • pas de tenir une 
rérité ; il faut auffi ,. quand on 
reut la fuivre un peu loin , en 
:enir la véritable caufe ; autre- 
ment la faufle caufe d'une vé- 
rité revient à enfanter des erreurs/ 
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fes produ&ions naturelles. 
T. 5. p, 284. 

Découvrir des vérités , & efl 
découvrir les fources > ce font deux 
chofes qui peuvent d'abord pa- 
roître inséparables 3 & qui ce- 
pendant font fouvent féparées J 
tant la Nature a été avare de 
>çonnoiffances à notre égard. 

.T. 6. p. 1 8p. 



' SUR LA NATURE. 

y\près qu'on a bien raifo»* 
né fur telle matière qu'on vou- 
dra y on trouve au bout du com- 
pte que les chofes iqnt bien com- 
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me la Nature les a faites > & que 
la réforme qu'on prétendroit y ap; 
porter, gâteroit tout* 
T, 1. p. 43. 



Tous les vifages font en gé-j 
lierai fur un même modèle; mais 
peux de deux grandes Nations > 
comme des Européens , fi vous 
iroulés > & des Afriquains ou des 
Tartares > paroiffent être faits fur 
deux modèles particuliers,, & il feu- 
droit encore trouver le modèle 
des vifages de chaque famille, 
Quel fecret doit avoir eu la Na- 
ture pour varier en tant de ma- 
nières une chofe aufli fimgle 
ju un vifage ? 

T. 2. p, 103; 
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La* Nature varie le fpe£hclç 
de PUnivers à chaque point de 
vue différent , & elle a foin de 
le varier d'une manière toujours 
agréable. 

T. a. p. $o. 



La Nature poflede un mer- 
veilleux fecret de diverfifier tou- 
tes chofes > & de les égaler eiï 
même tems par des compenfa» 
tions. 

T. 2. p. iotf. 



Un brin d'herbe ne peut croî- 
tre qu'il ne foit de concert > pour 
ainfi dire , avec le refle de la 
nature 
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Cette prodigieufe dïverfiti 
qu'oa remarque entre les Ani- 
maux > & particulièrement entre 
les Infe&es , peut fervir à faire 
comprendre en général la dî- 
rerfité infinie des modèles , fur 
Eefquels la Nature peut avoir 
ait des Animaux pour une infi* 
lité d'autres Mondes différens dç 
selui-ci. 

T.;. p. 2 ;4- 

l\ eft certain que fi Yon veut 
«tendre ce qu'on dit , il n'y a que 
fes impulfions dans les mouve- 
nens des Corps ; & ii on ne fe 
bucie pas de l'entendre , il y a des 
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attrapions > & tout ce qu'on f ou- 
dra ; mais alors la Nature nous eft 
fi incompréhenfible,qu'il eft peut- 
être plus fage de la biffer là pour 
ce qu'elle eft. 
T. 6. p. 70. 



Tel eft Tordre de la Nature i 
que tout ce qui eft commun à plu- 
fieurs chofes, fe trouve en même 
tems varié par des différences par- 
ticulières. 

T. 2. p. 182. 

~ «SUS* 

SUR LES SISTEMES, 

\\ faut bien s'attendre à trou- 
ver des exceptions dans les meil- 
leurs 
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surs Siftêmes. Il y a toujours 
[uelque chofe qui y convient 
S plus jufte du monde > & puis 
pielque chofe auffi qu'on y fait 
ronyçnic coihme on peut, ou 
[u'on laiffe là, fi on défefperq 
l'en pouvoir venir à bout., 
T. 2. p. 139* 



En fait dé découvertes nop^ 
relies , il ne fe faut pas trop 
preffer de raifonner , quoiqu'on 
în ait toujours aifés d'envie ; Ôc 
les vrais Philofophés font corn- 
11e les Eléphans,qui en marchant 
ne pofent jamais le fécond pied 
a 'terre, que le premier n'y foiç 
bien affermi. 

T. 2* p. 19& 
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Affûtons - nous bien du fait ^ 
ayant que de nous inquiéter de? ' 
la xaufe. Il eft vrai que cette 
méthode €ft bien lente pour la 
plupart des gens , qui courent na- 
turellement à la caufe ? & paflent 
par-deflus la vérité du fait ; mais 
enfin nous éviterons le ridicule 

d'avoir trouvé la çaufe de ce qui 
nkft point. 
T* 2- p» 227. 



Je nç fuis pas fi convaincu 
dç notre ignorance par les cho* 
fes qui font , & dont la raifon 
nous eft inconnue , que par cel- 
les qui ne font point , & dont 
jnouj trouvons la raifon* Cela 
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JTèut dire que non feulement nous 
n'avons pas les principes qui 
mènent au vrai , mais que nous 
en avons d'autres qui s'accom-» 
modem très-bien avec le faux* 

' T. 2. p. 22p. 



L'effet des Méthodes géné- 
rales y quand on a une fois fçu 
les découvrir > c eft de conduire à 
mille autres découvertes avec 
une extrême facilité. On eft à 
la fource , & on n'a plus qu a 
fe laifler aller au cours paifiblç 
des conféquences. 

T. 5. p. po. 



L'ayaatage dunSiftême gêné; 
Zij 



Ttl décrit «ne P l»sg^ 
,é , & » aec Mai . Son antre côté 

ob) e»vasdepl offiîte 

gand " 0inbl6 r g& e»t« !•*• 

• »*?is t *<*. * ce 

^tasdefo»' Si ft to e 

<°' dle * ftole matière pat- 
ûculiete bien e contet 
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Jours affés générale. 
T. 5. p. ijo. 



En toute matière les premier» 
Siftême* font trop bornés > trop 
étroits , trop timides ; & il fem* 
ble que le vrai même ne foit le 
prix que d'une certaine hardiefle 
de raifon. 

T. $. p. 326. 



SUR LES MEDECINS, 

\J n Malade a quelquefois & 
craindte avec de certains Méde* 
cins , non leur inapplication > ni 
même une application légère & 
Superficielle > mais feulement leur 

Z 11; 
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t rop grande application > qui les 
rend irréfolus, & les tient en 
fufpens fur le choix d'un parti* 
La Pratique n'admet pas toujours 
les fages lenteurs de la Spécula- 
tion y & quelquefois la raifbn 
cMe-même ordonne qu'on agilTe 
fans 1 attendre. 

T. f. p. 2O0« 



Un Médecin a prefque aufG 
ïbuvent affaire à l'imagination de 
fes Malades , qu'à leur poitrine , 
ou à leur foie ; & il faut fçavoir 
traiter cette imagination y qui "de- 
mande des fpécifiques partie»; 
liers. 
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Un (Impie Anatomiffe peut fe 
Rafler d'éloquence, mais un Mé- 
decin ne le peut guère. L'un n'a 
que des faits à découvrir, 6c à ex- 
pofer aux yeux : mais f autre éter- 
nellement obligé de çonje&urer 
fur des matières frês-douteufes , 
X eft aûffi d'appuyer fes conje&u- 
tes j5âr des raifonnemens affés fo- 
lides f ou qui du moins raflurent Ôc 
flattent l'imagination effrayée ; il 
doit quelquefois parler prefque 
fans autre but que de parler , car 
il a le malheur de ne traiter avec 
les hommes que dans le tems pré- 
ciféntent où ils font plus foibles 
& plus enfans qtie jamais. Cette 
ptrérilité-de la maladie règne ptin^ 

Z iiij; 



/ 
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t rop grande application ? J<k» 
rend irréfolus, & Jr de ce 
fufpens fut le chr * i«? les 
La Pratique n ad' ' ieu * ** 

les fages lente- ^iafouvent 
tîon, & qr ^amuféequp 
elle-même ^eçin peut agir plus 

fans 1 atte- licnt avec le Peu P le - 
ip^ ^néraljs'iln'apasledon 

/ole,il faut prefque qu'il ait 

&mpen(c celui des miracles* 

rp-P- a n- 

PARLES VOYAGES. 

tjne curîofîté idont ceux qui 
font en place devraient bien s'oc- 
cuper dans leurs Voyages , pour 
jr employer utilement leur tems » 
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%^ ^k tic quelques grands 

*/L ^ferok de s'informer 

^valeur des terres r 

-, rapportent , de la 

>c les cultiver r des fa- 

P^ des Payfans , de leur nom* 

. x de ce qui fait leur nourriture 

ordinaire r de ce que leur peut va- 

loir en un jour lé travail de leurs 

mains ; détails méprifables & ab- 

jeâsen apparence, & qui apparu 

tiennent cependant au grand Aor 

tle gouverner. 

TV y. p. i<5tf. 



< fil eft rare d'avoir les qualité 
propres à fai*e un excellentVoya- 
geur. JPentens par ce terme, non* 
ceux qui voyagent Amplement * 
^paais ceux, en qui fe trouve & une 
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curiofité fort étendue, qui eft aff& 
rare, & un certain don de bien voi» 
plus rare encore. Les Philofophes 
ne courent guère le monde,ôc ceux 
qui le courent ne font ordinai- 
rement guère Philofophes ; & 
par-là un Voyage de Philofophc 
doit être extrêmement précietuu 
T. 5. p. 22&. 



Ce qu'il y a de plus précieux 
à voir pour un Sçavant dansées 
Pays où il voyage , ce font" fes 
Sçavans > & tout ce qui eft utv 
fpe&acle pour ceux qui penfent^ 
curiofités de l'Hiftoire naturelle , 
Ouvrages extraordinaires de l'Art, 
Manufactures fingulieres. Ge 
jgrand nombre de différens faits 
jbiça obfervés ne font pas dans* 
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km bon efprit de Amples faits , 
& d'inutiles ornemens de la mé- 
jmoire ; ils deviennent les princi* 
pes d'une infinité de vues > où 
la plus fine Théorie dénuée d'ex- 
périence n'arriveroit jamais. Plus 
les yeux ont vu , plus la raifox» 
.voit elle-même*. 
T. £. p. 234. 



Le Philofophe peut aller ju£ 
que dans les Cours , ne fut - ce 
que pour y obferver des mœurs 
& des façons de penfer qu'il nîau* 
jroit pas trop devinées. 

T. ;. p. a jf. 
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ta Descartes et de NiuroflTr 

JLJefcartes & Neutoir, quo£ 
1que dans une grande oppofïtionj» 
ont eu de grands rapports* Tous* 
deux ont été des Génies - du< 
premier ordre x nés pour domw 
ner fur les autres efprits y & pour 
Ibnder des Empires : tous deux 
Géomètres excellent ont vu la 
néceffité de tranfporter la Géo- 
Hietrie dans la Phifique : toufr 
deux ont fondé leur Phifique 
for une Géométrie qu'ils ne te* 
noient prefque que de leurs 
propres lumières* Mais lui* 
prenant un vol hardi a voulu) 
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fe placer à la fource de tout , fa 
.rendre maître des premiers prin- 
cipes par quelques idées claires 
/& fondamentales , pour n'avoir 
plus qu'à descendre aux Phéno- 
mènes de la nature > comme à des 
conséquences néceflaires : l'au- 
tre plus timide > ou plus mcH 
defte, a commencé fa marche 
par s'appuyer fur les Phénomè- 
nes, pour remonter aux principes 
inconnus , réfolu de les admet- 
tre ., quels que les pût. donner 
l'enchaînement des conféquences; 
L'un part de ce qu'il entend net- 
tement pour trouver la caufe de 
ce qu'il voit : l'autre part de ce 
qu'il voit pour en trouver la caufe* 
&h claire, foit obfcure. Les prin- 
-cipes évidens de l'un ne le con- 
duifent pas toujours aux Phéno- 



/ 
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"-''xsEhfc. 
PARALLr . past01ï : 

ta Descartes - ' nci P fiS * 

es * qui dans ces 

.itraires ont pu arrêr 
T)efca *i^ies de cette efpece, 
que dans, /tf^ bornes de leur et 
ont eu ^ ccUcs de 1>ef P rit te 
deux ; 
pre- f. 6. p« 344* 

FONCTIONS 

DU MAGISTRAT, 

DE LA POLICE. 

JL es Citoyens d'une Ville bîert 
policée jouiffent de Tordre qui 
y eft établi > fans fonger corn* 
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r. ^n coûte de peines à 

X^ N^abliffent , ou le con* 

. ^» ^i-près comme tous 

*4" xies jouiffent de la ré- 

.e des mouvemens célef- 
, y fans en avoir aucune con- 
noiffance ; 6c même plus Tor- 
dre d'une Police reflemble par 
ion uniformité à celui des corps 
céleftes; plus il eft infenfible > 
3c par conféquent il eft toujours 
d'autant plus ignoré ,qu il eft plus 
parfait. Mais qui voudroit le con- 
noître & l'approfondir , en feroit 
effrayé* Entretenir perpétuelle- 
ment dans une Ville telle que Paris 
une confommation immenfe,dont 
une infinité d'accidens peuvent 
toujours tarir quelques fources $ 
^primer la tirannie desMarchands 
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menés tels qu'ils foqr/jnmêmfr 

nomenes ne conclu// tierce; em* 

jours l'autre à àrù '*is mutuelles 

évidens-Les^^^es. fo uvenC 

deux routes- '^&er .* reconnoîtrtf 

ter deux lr >l ^ e infioie tous ceux 

ne font ' cnt ^ a *fément y cachée 

prit , ytfirôrâ pernkieufe , en pur-: 

xxmrfh focieté , ou ne les tolérer 

'Autant qu'ils y peuvent être 

utiles par des emplois dont d'aur 

tges qu'eux ne fe chargeroient 

pas y ou ne s'acquitteraient pas 

fi bien ; tenir les abus néceffaires 

dans les bornes précifes de la 

néceflité, qu'ils font toujours prêts 

à franchir > les renfermer dans 

lobfcurité à laquelle ils doivent 

être condamnés , & ne les en 

tirer pas même par des châti* 

mens 
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strop éclatans ; ignorer ce 
mieux ignorer que pu- 
punir que rarement 
.ment ; pénétrer par des 
auits fouterrains dans l'inté- 
rieur des familles , & leur garder 
les fecrets qu'elles n'ont pas 
confiés , tant qu'il neft pas né- 
ceffaire d'en faire ufage ; être 
pçéfent par -tout fans être vu j 
enfin mouvoir ou arrêter à fou 
gré une multitude immenfe & 
tumultueufe , & être Pâme tou- 
jours agiffante & prefque incon- 
nue de ce grand corps s voilà 
njucties font en général les fon^ 
^Ôions d'un Magiftrat de la Po- 
lice. Il ne femble pas qu'un hom- 
me feul y puiffe fuffire , ni par la 
quantité des choies dont il faut 
£tte iaftruitj iii pv celle 4cs yuô3 

À* 
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qu'il faut fuivre , ni par l'applicap» 
tion qu'il faut apporter , ni parti 
Variété des conduites qu'il faut 
tenir & des cara&eres qu*il faut 
prendre, 

T. 6. p. 146. 



SUR L'ESPRIT DU JEU. 

.* I /efprit du Jeu n'eft pas es- 
timé ee qu'il vaut. Il eft vrai 
qu'il eft un peu deshonoré par fon 
objet > par fon motif , & par la 
plupart de ceux qui le poffedent; 
mais du refte il reflemble affés 
à l'efprit géométrique. Il deman- 
de auflï beaucoup d'étendue* pour 
embraffer à la fois un grand non*: 
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bre de différons rapports , beau- 
coup de juftefîe pour les compa- 
rer > beaucoup de fureté pour dé-r 
terminer le réfultat des compa- 
raifons , & de plus une extrême 
promptitude d'operen Souvent 
les plus habiles Joueurs ne jugent 
qu'cngros, & avec beaucoup d'iiv- 
certitude, fur-tout dans les Jeux de 
hazard y où. les partis qu'il faut 
prendre dépendent du plus ou 
moins . d'apparence, que ter-^ 
tains cas arrivent , ou n'arrivent 
pas ; on fent affés que ces diffé- 
rent déjgrés d'apparence ne font 
pas faciles à évaluer r il femble 
que ce feroit mefurer des idées 
purement fpirituelles , & leur ap-r 
pfiquer la règle & le compas* 

Âaij 
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me 
[ DE L'AUTORITE" ■ 

tN MATIERES D'OPINION* 

f ^e témoignage de ceux qui 
fcroyent tmc chofe déjà établie 
^ia point de force pour Tapi 
puyer ; mais te témoignage *Ie 
£eux qui ne la croyant pas a 4e 
la force pour la d&ruire. Ceti* 
ipii croyeiit peuvent n'être pas 
inftruits des raifons de ne point 
croire; mais il ne fe peut guère 
que ceux qui ne croyent point * 
ne foient point inftruits des rai-» 
fons de croire* 

Ceft tout le contraire quand 1^ 
çhofe s'établit ; le témoignàgede 
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feeux qui la croyent T eft de foi- 
même plus fort que le témoignage 
de ceux qui ne la croyent point : car 
naturellement ceux qui la croyent* 
doivent l'avoir examinée ; & ceux 
qui ne la croyent point pcuvcnf 
ne l'avoir pas fait* 

H ne faut pas prendre ces prin- 
cipes trop à la rigueur. Je veux dire 
feulement cjîje fioxuî'a point d'é- 
gard aux nâfons for lefquelles les 
deux partisse fondcnt^rautomé des 
uitis cft tantôt jph» cecevabie^ te 
tantôt celle des autres. Cela vient 
en général >de çeque popr quit- 
ter une' opinion commune , ou 
pour en recevoir une "bouvelle y 
il faut faire quelque ufage de fa 
raifon > bon ou mauvais ; mais il 
neft pas befoin d'en faire aucuq 
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pour rejetter une opinion nou* 
yelle , ou pour garder celle qu'on 
a trouvé toute établie. Il faut 
des forces pour réfifter au tor* 
rent > mais il n'en faut point pour 
le fuivre* 

T. 2r p. 274* 




CHAPITRE SIXIEME- 

PENSEES 

DIVERSES*. 



IL n'appartient de difputer qu à 
nous autres ignorans,qui ne dé- 
couvrons pas la vérité ; de même 
qu'il n'appartient qu'à des Aveu- 
gles , qui ne voyent pas te but 
où ils vont, de s'entre-heurter dans 
lin chemin* 
T. i. pè 3. 



Peut-on s'empêcher de rircr ^ 
sn voyant des gens qui pour de 
l'argent prêchent le mépris des 
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richeffes $ & des Poltrons qui fç 
battent fur la définition du Mar 
gtetmme f 
T. i.pr^; 



Bien fouvent on fait par ha* 
feard les plus heureufes fottifcs 
*!u monde. 

T\ i. p* 30* 



En vérité quoiqu'on fifle dans 
le mande * on rie fçait ce que l'or* 
feit. On doit trembler même daiy 
les affaires où Ton fe conduit jbien f 
& craindre de n'avoir pas fait quel- 
que faute qui eut été néceffaire. 
£Fout eft incertaine II femble que 
: la Fortune ait foin de donner àe§ 
Succès différens aux mêmes chq» 
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fes > afiij defe moquer toujours dç 
la raifon humaine > qui ne peut 
avoir de reglç ^flurée. 
T. i.p. 31. 



' Siècles paffés, préfens & à venir; 
tout eft bien égal j le Spe&acle du 
Monde feroit bien ennuyeux pour 
:qui le tegarderoit d un certain œil ; 
c'eft toujours la même chofe. : 
T. !• p- 48- 



On ne meurt que le moins qu'il 

èft poflîble; & tout mort qu'on eft-, 

^ on tâche à tenir encore à la vie pac 

'lin. Marbre où Ton eftrepréfenté, 

par des pierres que Ton a élevées 

les unes fur les autres > par fon 

Tombeau n$me, On fe noyé , 6c 

• Bb - 
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on s'accroche à tout cela. 
T. i. p. 6$. 



Tout efthazard dans le monde, 
pourvu que Ton donne ce nom à 
un ordre quePonne connoîtpoint. 
T. i. p. 81. 



La Terre reiTemble à de grandes 
tablettes , où chacun veut écrire 
fon nom. Quand ces rablettes font 
pleines > il faut bien effacer les 
noms qui y font déjà écrits, pour 
y en mettre de nouveaux. Que 
feroit-ce , fi tous les Monumens 

des Anciens fubfiftoient ? Les 

Modernes n'auroient pas où pU, 

cer les leurs. 
.T. u p. 108. 
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La raifon qui nous fait penfet 
nieux que les autres , ne lai(Te 
>as de nous condamner à agis 
;omme eux» 

T. i. p. 132. 



Il y a une raifon qui nous met 
iu-deffus de tout par les penfées; 
il doit y en avoir enfuite une au- 
tre qui nous ramené à tout par 
les atlions : mais à ce comte-liU 
tnême , ne vaut- il pas prefque au^ 
tant n avoir point penfé î 

T. 1. p. 132. 



Le magnifique & le ridicule 
font fi voifins , qu'ils fe touchent» 
Rien n eft plus aifé que de tour- 
ner en burlefque les chofes k$ 

Bbij 
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plus fublimes. Tout reffemble à 
ces Ouvrages dePerfpettive* où 
Ses figures difperfées ça & là 
vous forment, par exemple , un 
Empereur , fi vous le regardés 
d'un certain point ; changés ce 
point de vue, ces mêmes figures 
yous repréfentent un Gueux* 
T. it p. 141. 



" Que faut-il donc penfer de la 
Vanité? A un certain point , c'eft 
yice ; un peu en deçà > c'efl: vertu? 
T. 1. p. 182. 



-Qui ôteroit à l'Europe fes for-î 
malités , la réndroit bien fembla* 
ble à l'Amérique. La civilité me* 
Aire toqs nos pas , diète toute? 
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nos paroles , cmbarraffe tous no$ 
difcours, & gêne toutes nos.âo 
tions i maïs elle ne va point juf- 
qu'à nos fentimens : & toute la 
juftice qui devroit fe trouver dans 
nos defleins , ne fe trouve que 
dans nos prétextes. 
T. 1. p. 211. 

Il faut ne donner que la moi* 
tié de fon efprit à la croyance de 
certaines chofes, & etl réfetver 
wne autre moitié libre où le con- 
traire puiffe être admis > s'il en efl; 
jbefoin. 

T. 2. p. 81. j 

Un fond de refTemblançe né 
laiffepas de comporter des difé- 

Bb iij 
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tences infinies, 
T. 2. p. iya; 



Il y a beaucoup d ! efprit à avoir 
de certaines difficultés, & même à 
ne les pouvoir réfoudre. Ceft a voit 
bien peu d'efprit que de trouver 
des réponfes à ce qui n'en a point* 

T* 2. p. i;tf. 



Etre réduit à parler beaucoup ; 
ceft la feule manière dont uft 
Sçavant entêté puifle être con* 
fondu. Ceft du moins Tuniquç 
aveu qu'on en puifle tirer» 

T. 2. p. 181. 

Les Chinois ont gagné à êtra 
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féparés de nous par un long ef- 
pace de terre , comme les Grecs 
& les Romains à en être féparés 
par une longue fuite de fiecles.. 
Tout éloignement eft en droit de 
nous impofer. 
T. 2. p. ip8. 



Les fottifes du peuple font tel* 
les aflfés fouvent qu'elles n'ont pu 
être prévues ; & quelquefois ceux 
qui le trompent, ne fortgeoientà 
rien moins , & ont été invités pat 
lui-même à le tromper. 

T. 2. p. 291. 

Du moment que Terreur eft en 
poffeflion des efprits , c'eft une 
merveille , li «lie ne s'y maintient 
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toujours. 

T. 2. p. 33p. 



1 De quoi notre foible raifofl 
jpeut-elle être capable ; incejrtai-: 
ne , aveugle , pleine d'erreurs * di- 
gne elle-même d'être comtée 
pour une des miferes de l'hom- 
me f elle ne fçait que combattre 
des défauts par des défauts , ou 
guérir des partions par des paf- 
iïons ; & les vains remèdes qu'el- 
le fournit , font des maux d'au- 
tant plus grands & plus incura- 
bles > qu'elle eft intérefTée à ne 
les plus reconnoître pour des 
maux , & qu'elle s'eft féduite elle- 
inême en leur faveur* 
T. 3. p. 210. 
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~ m L'éclat des fuccès neft pas or- 
Binairement proportionné dans les 
affaires d'Etat au nombre ni à la 
grandeur des difficultés vaincues. 
Les reflbrts des négociations doi- 
vent être inconnus , même après 
leur effet ; il faut les faire jouer 
fans bruit 3 & facrifier courageufe- 
ment à la folide utilité tout l'hon* 
neur de la conduite la plus pru- 
dente & la plus délicate. Il n y 
Si que les événemens qui la dé-- 
Êelentj mais le plus fou vent fans 
rien découvrir du détail qui en fe- 
roit briller le mérite , ils fe font 
feulement reconnoître pour l'ou- 
vrage de quelque grand Génie i 
& donnent lexclufion aux jeux 
ie la Fortune. 
T. 3. p. 318. ( 
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Combien les intérêts politiques 
font-ils plus aifés à manier , que 
ceux de Religion , que chacun 
fe fait une loi de fuivre tels qu'il 
les a conçus , qui n'admettent 
point une modefte déférence aux 
lumières fupérieures d'autrui , qui 
ne peuvent céder > je ne dis pas 
a des confidérations étrangères, 
mais même à d'autres intérêts de 
Religion plus importans ^ qui en* 
fin femblent avoir le droit de chan- 
ger l'aveugle opiniâtreté en une. 
confiance refpe&able ? 
T. 3. p. 322. 

Tel eft capable d'arriver aux 
plus hautes connoiflances > qui 
n'eft pas capable d'y conduire les 
autres ; & il en coûte quelquefois 
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plus à l'efprit pour redcfcendre > 
que pour continuer à s'élever* 
T. y. p. 102. 

Il eft étonnant combien de chcn 
fes font devant nos yeux, fans que 
nous les voyons. Les Boutiques 
des Artifans brillent de tous côtés 
d'un efprit & d'une invention > 
qui cependant n'attirent point nos 
regards. Il manque des fpe&ateurt 
à des inftrumens 6c à des prati- 
ques très - utiles & très-ingénieu- 
femënt imaginées > & rien ne fe- 
roit plus merveilleux pour qui 
fçauroit en être étonné. 

T. y. p. 4. 
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f La vertu ne laiffe pas de réuf* 
fir quelque-fois ; mais ce n eft qu'à 
force de tems & d'épreuve* 
redoublées. 
,T. $. p. i(5jj. 

. On îtiiagine aifément aved 
iquelle ardeur & quelle perfévé- 
*ance s'attache à une étude un 
homme d'efprit , dont elle eft le 
plus grand plaifir > & un homme 
de bien y dont elle eft devenue 1$ 
devoir effentiel. 

. T. J. p. Ip2. 

Il y a une forte de refpeft qui n a" 
point été établi par les hommes , 
que ne donnent ni la naiffance ni 
Les dignités j & dont la Nature 
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fc'eft réfervé le droit de difpofej 
en faveur de la Vertu, 
T. j. p. i5>7. 



La plupart de ceux qui on? 
«xcelléen quelque genre , n'y onj 
*point eu de Maître. 
. T. S* P- 2II# 

On peut foupçonner que qulnê 
recherche pas lçs honneurs, veut 
s'épargner ou beaucoup de pet 
ne > ou la honte de ne pas réuf- 
fir ; mais à qui les rçnvoy.c quand 
ils viennent s'offrir d'eux-mêmes^ 
la malignité la plus ingénieufë tf$ 
fîeij à lui dire. 
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Dans ce qui concerne le bien 
public j il y a quelque-fois de 
certaines idées hardies > qui, pour- 
vu qu'elles le foient dans cer- 
taines bornes , partent d'un cou- 
rage d'efprit , rare même parmi 

ceux qui ont le courage du cœur. 
Sans cette audace, un faux impof- 
fible s'étendroit prelque^à tout» 
T. y. p. 263. 

Une grande habileté ne fuifit 
pas pour ofer fe charger dans les 
affaires publiques d'un événement 
confidérable ; il faut encore un 
zèle vif, qui veuille bien courir 
les rifques de Tinjuftice des hom- 
mes , toujours portés à ne donner 
leur approbation qu'aux fuccès. 

T. s* p« atfy- 
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Les plus grandes âmes font 
celles qui s'arrangent le mieux 
dans la fîtuation préfente > & qui 
lépenfent le moins en projets 
pour l'avenir. 
T. 5. p, 271. 

Quand deux amis le font dans 
des poftes qui naturellement les 
rendent rivaux , il ne faut plus 
leur demander des 'preuves d'é- 
quité , de droiture , ni même dç 
générofîté. 

T. y. p. 273. 



Les femmes , félon le préjugé 
le plus commun, rie font pas 
moins obligées à cacher les lu- 
mières; acquifes de leur efprit t 
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que les fentinjens naturels dp leuf 
cœur ; & leur plus grande fcience 
4oit toujours être d'obferverjqfV 
jqi/au fcrupule lesbienfé^ncçs çx; 
térieures de l'ignorance, 
T. $. p. 306. 



:• On peut bien combattre ces 
grands Auteurs , Dçfcartes , Neu* 
ton , &c. fans leur manquer de 
jrefpeft ; pourvii que Ton recon- 
«oiije qu'eux-mêmes nous put 
mis en état de les combattjrç, 
T. ;• p. 3^7- 



< Il y a grande apparence que les 
idées Métaphifîques fçront tou- 
jours pour la plupart du monde 
comme la flanynç de l'çfprit de 
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Vin , qui eft trop fubtile pour bru* 
1er du bois. . 
T.;. p. 43^ 



Les idées Métaphïfîques forif 

des efpeces de points indivHibîes; 

fi on ne les attrape pas tout-à-fait 

Jufte, on les manque tout-à-fait. 

T. y. p. 4yo. . . 

On ne doit étudier que pou* 
s'éclairer refprit , & non pouç 
fe 'charger la mémoire ; car F efprle 
a befoin de lumières , & n'ëri a 
jamais trop , mats, la mémoire eft 
Ifi plus fouvent accablée dé ht* 
deaux inutiles , aûfline cherche-» 
t-elle qu'à les fecouerr 

T. 5. p. 4*1. . • ; 



Ce 
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Ce qui appartient à la fagefle 
du Créateur , femble être encore 
plus au-deflus de notre foible 
portée, que ce qui appartient à 
fa puiflance. 

T. ;. p. ;ip. 



Il n'y a guère d'ignorant qui 
lie puifle apprendre quelque cho- 
fe au plus fçavant homme du 
monde ; & en tout cas le Sça- 
Tant s'inftruit encore quand il 
fçait bien confidérer l'Ignorant. 

T. j. p. s $4- 

C'eft prolonger la vie des grands 
Hommes», que de pourfuivre di- 
gnement leurs entreprîtes. 
T. ;. p. ;; 7 . 
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Les manières circonfpeâes ôc 
mefurées des Italiens à la vérité 
leur retranchent les agrémens de 
la familiarité Françoife ; mais aufli 
leur en épargnent les périls. Il 
femble que le plus fur pour les 
hommes feroit de s'approcher 
peu les uns les autres ^ ôc de fç 
craindre mutuellement. 

T. 6. p. 4. 



À la Cour une affiduhé muet-; 
te mené à la fortune , mais elle 
entraîne une perte de tems très- 
confidérable. * Le Sage ne veut 
pa$ de fortune à ce prix-là, qui 
effe&ivement eft cher pour qui- 
conque fent qu'il a mieux à faire* 

T. 6. p. 12. 



Ce ij 
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Ceft un avantage rare à un Sça* 
Vant d'être goûté par un Prince; 
& pour tout dire aufli , ceft un 
avantage rare à un Prince de goû- 
ter un Sçavant. 

k T\ <?• p. 21. 



Quiconque cherche les occa- 
fions où\ fon devoir ne f appelle 
point > fçait affés qu'il ne fuffiroit 
pas d y bien faire, : ' ;/ fc \ 
- T. 6. p. 28. 

• La plupart des Gens de guerre 
Font leur métier avec beaucoup 
de courage > il éri ëfB peu qui y 

penfent > leurs bras agiffent aufli 
,vigoureufemei\t qite Ton veut, 
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leur tête fe repofe ôc ne prend 

prefque part à rien. 
T. 5. p. 2p. 



Les efprits originaux ont urt 
fentiment naturel de leurs forces, 
qui les rend entreprenant , même 
fans qu'ils s'en apperçoiyent. 

T. 6*. p.,pi. 

£&£:£&& ^ 

; Le courage qu fl faut, pour fou* 
tenir les maladies cruelles , & les* 
redoutables opérations de la Chi- 
rurgie, eft tout différent de celui 
qu'on demande à la guerre , fie 
xrioins fufpeâ d'être forcé. Il eUf* 
permis d'en manquer dans Ton lir f : 
T. 6. p. 133. 
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- Il y a un efprit original , uri 
çfprit créateur , qui dans toute 
l'étendue du fiecle le plus heu- 
reux , ne tombe guère en par- 
tage qu'à trois ou quatre hom- 
mes pris dans toute l'étendue des 
pays fçavans* 
T.*. p. 335. 



Les Génies du premier ordre 
ne méprifent point ce qui eftau- 
deflbus d'eux ; tandis que les au- 
tres méprifent même ce qui eft 
au-defïus. 

J. *• p- }<*?• 



Ceux qui ont. quelque talent 
fingulier peuvent l'ignorer quel- 
que tems , &' ils en font d'ordi- 
naire 
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naire avertis par quelque petit 
événement , par quelque hazard 
favorable. 
T. 6. p. 384. 



Les Princes ou les Miniftres 
qui ne trouvent pas des hommes 
en tout genre , ou ne fçavent pas 
qu'il faut des hommes > ou n'ont 
pas l'art, d'en trouver. 

T. 6. p. 388. 



Le tems bien ménagé eft 
beaucoup plus long que n'imagi- 
nent ceux qui ne fçavent guère 
que le perdre. 

T. 6. p. 472. 

Le Sçavant qui ne parle que 

pour inftruire les autres , & qu'au- 

Dd 
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tant qu'ils veulent être instruits, 
fait une grâce ; au lieu que lorf* 
qu'il ne parle que pour étaler , on 
lui fait une grâce fi on l'écoute. 
T. 6.?. s S S- 

Il y a des Efprits à qui tout ce 
qui peut être (eu > convient, & 
qu'une grande facilité de com- 
préhenfion , une mémoire heu- 
reufe, une lç&ure continuelle, 
mettent en état d'apprendre tout. 
Pçut-être nç feront -ils guère 
qu'apprendre, que fçavoir ce qui 
a été fçu par d'autres ; mais ils 
fçauront eux feuls ce qui a été 
fçu par un grand nombre d'au- 
tres féparément , & il ne leur ar- 
rivera pas , comme à ceux du ca- 
ra&cie oppofé, dçtrç d'un côté 
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de grands Hommes, & de l'autre 
des Enfans. 
T. 6. p. 60$. 



Il faut défarmer la médifance 
6c la fatire en les négligeant. 
Elles reflemblent à ces étincelles 
qui s'élancent d'un grand feu , ôc 
s'éteignent aufli-tôt quand on ne 
fouffle pas deffus. 

T. 6. p. 621. 

Le Philofophe fçait multiplier 
le tems par rinduftrie finguliere 
avec laquelle il le diftribue. Les 
grands plaifîrs changent les heures 
en momens; mais l'art des Sages 
peut changerles momens enheures. 

T. 6. p. 667. 



Ddij 
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L'expérience fait voir qu'en 
tout ce qui dépend d'un certain 
goût du Public, les interruptions 
font dangereuses. L'approbation 
des hommes eft quelque chofe de 
forçé,& qui ne demande qu'à finir. 

T> y. p. 22p. 



Les mouvemens les plus natu- 
rels & les plus ordinaires , font 
ceux qui fe font le moins fentir : 
cela eft vrai jufijues dans la Mo- 
rale, Le mouvement de l'amour 
propre nous eft fi naturel, que le 
plus fouvent nous ne le fentons 
pas , & que nous croyons agir 
par d'autres principes* 

T, 2. p. 44. 



********************** **:********************** 

CHAPITRE SEPTIEME- 
P E N S F E S 

GALANTES. 



JLj a Beauté a un droit naturel 
de commander aux hommes; & 
la valeur n'en a qu'un droit acquis 
par la force. Les Belles font de 
tous pays > & les Rois même , ni 
les Conquérans n'en font pas. 
T. i. p. 7. 



La plupart des Femmes aiment 
mieux , ce me femble , qu on mé* 
. Ddiij 



a$6 Pensées galjnte% 

difc un peu de leur vertu , que 
de leur efprit ou de leur beauté. 
T. i. p. 17. 



Je ne décide point quel eft le 
premier mérite d'une Femme; 
mais dans Pufage ordinaire , la 
première queftion que Ton fait 
fur une Femme que l'on ne con« 
noît point , c eft > eft-eHc belle ? 
La féconde, a-t-elk de fe/pritf 
D arrive rarement qu'on fafle une 
troificme queftion. 

T.'i. p. i9. 



Les hommes ne goûtent fou- 
vent dans le plaifîr d'être aimés > 
que celui de triompher de la per* 
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fonne qui les aime; & les Amans 
heureux ne font heureux que par- 
ce qu'ils font Conquérans. 
T. i. p. 41. 



I/Amour eft un commerce ft 
agréable , qu'on a bien fait de lui 
donner le plus de durée que Ton 
a pu. Que feroit-ce fi Ton étoit 
reçu dès que l'on s'offrirbit ? Que 
deviendroient tous ces foins 
qu'on prend pour plaire , toutes 
ces inquiétudes que Ton fent 
quand on fe reproche de n avoir 
pas afTés plu, tous ces empreffe- 
mens avec lefquels on cherche 
un moment heureux > enfin tout 
cet agréable mélange de plaifks & 
de peines , qu'on appelle Amour ? 
Dd iij 
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Rien ne feroit plus infipide , fi 
l'on ne faifoit que s'entr'aimer. 
T. i. p. 42. 



Quand on a goûté les dou- 
ceurs d'une ambition fatisfaite> 
en peut-on goûter d'autres } Oui, 
pourvu que ce foient celles de 
l'Amour- 

T, 1. p. 70. 



On peut être plufieurs fois heu- 
reux par l'Amour, & on ne le peut 
être une feule fois par Pambition ; 
ou s'il eft poffible qu'on le foit , 
du moins ces plaifirs-là font faits 
pour trop peu de gens 5 & par 
conféquent , ce n'eft point la Na- 
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turc qui les prbpofe aux hon> 
mes , car fes faveurs font tou- 
jours très générales. Voyés PA- 
mour ; il eft fait pour tout le mon- 
de. Il n y a que ceux qui cher- 
chent leur bonheur dans une trop 
grande élévation , à qui il fem- 
ble que la Nature ait envié les 
douceurs de l'Amour. Un Roi 
qui peut s'affûrer de cent mille 
bras , ne peut guère s'affûrer d'un 
cœur : il ne fçait fi on ne fait 
pas pour fon rang tout ce qu'on 
auroit fait pour la perfonne d'un 
autre*: fa Royauté lui coûte tous 
les plaifirs les plus Amples & les 
plus doux. 
T. i. p. 72. 
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La Nature a fait aux hommes 
des plaifirs fifhples , aifés , tran- 
quilles , 6c leur imagination leur 
en a fait qui font embarraflans , 
incertains , difficiles à acquérir ; 
mais la Nature eft bien plus ha- 
bile à leur faire des plaifirs , qu'ils 
ne le font eux-mêmes. Que ne 
(e repofent-ils fur elle de ce foin- 
là ? Elle a inventé l'Amour > qui 
cft fort agréable, & ils ont in- 
venté l'ambition , dont il n étoit 
pas befoin. 

T. i. p. 71. 



' Les Belles d'un férail ont un 
Amant qui n'a qu'à dire , je le 
veux ; elles ne goûtent jamais le 
plaifir de la réfiftance > ôc elles 
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ne lui fourniflent jamais le plaifir 
de k vidoire ; c eft-à-dire , que 
tous les agrémens de l'Amour 
font perdus pour les Sultans ÔC 
pour leurs Sultanes* 

T. i. p. pi. 



Il n'y a pas tant de vanité à 
tirer de l'Amour d'une MaîtrefTe. 
La Nature a fi bien établi le com- 
merce de l'Amour , qu'elle na 
pas laiffé beaucoup de chofes à 
faire au mérite. Il n'y a point 
de cœur à qui elle n'ait deftiné 
quelqu'autre cœur; elle n'a pas 
pris foin d'aflbrtir toujours en- 
iemble toutes les perfonnes di- 
gnes deftime ; cela eft fort mê- 
lé , & l'expérience »e fait que 



a62 Pense'es galantes. 

trop voir que le choix d'une Fem- 
me aimable ne prouve rien y*ou 
prefque rien , en faveur de celui 
fur qui il tombe. Il me femble 
que ces raifons-là devroient faire 
des Amans difctets. 
T. i. p. np. 



L'honneur gâte tout en amour 
dès qu'il y entre. D'abord c'eft 
l'honneur des Femmes qui eft 
contraire aux intérêts des Amans ; 
& puis du débris de cet honneur- 
là > les Amans s'en compofent un 
autre , qui eft fort contraire aux 
intérêts des Femmes. Voilà ce 
que c'eft que d'avoir mis l'hon- 
neur d'une partie dont il ne de- 
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voit point être* 
T. 1. p. 120. 



La beauté de l'efprit donne de 
l'admiration , celle de l'ame don- 
ne de l'eftime , & celle du corps 
donne de l'Amour. L'eftime & 
l'admiration font affés tranquil- 
les ; il n'y a que l'Amour qui (bit 
impétueux. 
T. 1. p. xyp. 



De l'Homme du monde le plus 
impérieux ^une Femme peut faU 
re tout ce qu'il lui plaira > pour 
yu qu'elle ait beaucoup d'eir; 
prit , affés dç beauté , Se peu d'A- 
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mour. 
T. j.p. ptf. 

Il eft moins difficile à une fem- 
me de refufer toujours avec la 
même féverité , que d'accorder 
toujours avec de nouveaux agré^ 
mens. 

T. i. p. 203. 



. En Amour on n a de part & 
d'autre qu'une certaine mefure de 
tendreffe ; il la faut ménager : 
ceux qui ne fçavent* pas aimer 
la prodiguent imprudemment. On 
fe plaint des abfences , & on ne 
fait que ion devoir quand on s'en 
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plaint ; cependant pourvu qu el- 
les ne foient pas trop longues, 
elles font tous les biens du mon- 
de aux Amans, Elles renouvellent 
un amour qui vieiiliroit ; & s'il 
languiflbit > elles le réveillent* 
Ce feroit à la vérité pouffer la 
chofe un peu loin que de fe pro- 
curer des abfences tout exprès : 
mais enfin lorfque le hazard nous 
çn procure , nous devons pefter 
contre elles , ôc foupçonner en 
même tems que nous pourrions 
bien leur avoir de l'obligation. 
L'on fait mal de fe fervir de tou- 
te la liberté qu'on a de voir une 
Maîtreffe à toute heure, & des 
journées entières, Ce que vouj 
•gagnez par une fi grande affiduité* 
vous le perdez fur la durée de votre 
commerce, Vous raowffés çn un 
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jour ce qui devroit être répandu 
dans toute la femaine. 
T. i. p. 345. 

L'art des conventions amou- 
reufes > eft qu'elles ne foient pas 
toujours amoureufes. Il faut faire 
de petites forties , après quoi les 
retours vers ce qu'on aime font 
beaucoup plus agreables. 

T. 1. p. 3+7. 

La conduite d'un Amant doit 
être férieufe & appliquée , mais 
fa converfation en vaut mieux 
d'être quelquefois badine. On 
perfuade par Tune > & on plaît • 
par Pautre ; & le plus fouvent 

il vaut mieux plaire que perfua- 

der. 
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der. L'agrément a plus fait de 
conquêtes que la fidélité. Je ne 
fçai même fi avec le tems la pau- 
vre fidélité ne viendra point à 
être comtée pour un défaut : il 
eft toujours certain qu'elle ne fuf- 
fit pas, & qu'elle a befoin d'être 
aflaifonnée. 
T. i. p. 348. 

Il eft bon d'être délicat dans 

un commerce d'Amour ; mais il 

ne faut* pas être chicaneur. iLes 

plaintes de délicatefle réveillent, 

mais celles de chicane fatiguent. 

Il y a des gens qui ne croyent pas 

qu'on doive jamais convenir de fon 

bonheur avec la perfonne qui le 

fait ; ils ne fcavent quel nom don- 

Ee 
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ner à celles qu'ils n'ont pas lieu 
d'appeller cruelles & inhumaines. 
T. i. p. 349- 



Pourquoi faut-il* qu'on aime* 
ou qu'on n'aime pas toujours , ou 
qu'on n'aime pas tous deux en 
même tems pour finir en même 
tems ? 

T. i. p. 3H- 



Le perfonnage d'un homme 
qui a été Amant , & qui ne veut 
plus être qu'Ami , eft très-diffi- 
cile. 

T. i. p. 374. 
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Il eft plus aifé , & même plus 
commode de haïr que d'aimer à 
demi; & les paflages les plus dif- 
ficiles ne font pas ceux qui fe 
font d'un fentiment à un autre qui 
lui eft tout oppofé , mais à un 
autre qui lui reffemble. 

T. 1. p. 3jy. 

Ce neft pas apparemment l'in* 
tention de l'Amour que les atta- 
chemens durent fi long-tems 3 il 
tire des cœurs tout ce qu'il y a 
de plus vif * & enfuite pour re- 
nouveller cette vivacité , il en 
change les objets. Il ne faut 
comter pour des plaifirs fort fen- 
fibles que les commencemens des 

pallions , & il feroit trifte que 

Ee ij 



270 Pense'es galantes. 

l'on commençât une fois, pour ne 
finir plus. 
T. i. p. 3J>2. 



Ceft la plus dangereufe chofc 
du monde pour un Mari qui n'eft 
pas aimable , que d'être aimé 
dès qu'il eft mari ; il faut qu'il 
ait plu par des agrémens qui ne 
peuvent pas lui être particuliers ; 
ce ne peut guère être que -l'effet 
d'un tempérament, fur lequel la 
vertu du Sacrement peut feule 
avoir opéré ; & fi ce tempéra- 
ment favorable a trouvé un cer- 
tain mérite au Mari, il eft à crain- 
dre qu'il ne le trouve aufli à bien 
d'autres. Voilà ce que c'eft que le 
Mariage.Qu'uneFemme n'âitpour 
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vous que les fentimens qu'elle 
p'rend dans fon devoir > cela eft 
fur , mais peu agréable ; qu'elle 
en ait de plus tendres , mais que le 
Mariage ait caufés trop foudaine- 
ment, cela eft plus agréable > mais 
peu fur. On feroit bien embar* 
raffé à choifir ; le meilleur eft r 
je croi , de ne choifir point. 
T. 1. p. 41p. 



Dès qu'un Amant eft d une cer* 
taine perfévérance > il n'y a rien 
de mieux à faire que de s'accom- 
moder avec lui. 

T. 1. p. 428. 



Les Maris font ridicules fans 
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qu'il y ait de leur faute > dès qu'il 
plaît à leurs Femmes qu'ils le 
foient. Ne croiroit-on pas que ce 
font les Femmes 5 qui pour fe van- 
ger de certaines loix incommo- 
des qui leur ont été impofées 
parles Hommes , en ont fait d'au- 
tres par lefquelles elles tranfpor- 
tent fur les Hommes le ridicule 
de leurs propres a&ions ? 
T. i. p«4PP* 



Naturellement la pudeur aime 
beaucoup les petites façons ., & 
comment ne les aimeroit-elle pas ? 
On dit qu aflfés fouvent elle leur 
doit tout ce qu elle eft. 

T. i. p. yitf. 
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La vie ne confifte pas à pren- 
dre l'air dans fes poumons, & 
à le rendre ; elle confifte à pren- 
dre dans fon cœur , & à rendre 
des fentimens. 

T. i.p. ^4. 

. Les raifonnemens de Mathé- 
matique font faits comme ^AA- 
moun Vous ne fçaurîés accorder 
fi peu de chofe à un Amant , que 
bien-tôt après il ne faille lui en 
accorder davantage , & à la fin 
cela va loin. De même accor- 
dés à un Mathématicien le moin- 
dre principe y il va vous en tirer 
une conféquence, qu'il faudra que 
vous lui accordiés auffi > & de 
cette conféquence encore une 
autre î & malgré vous-rmême il 
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vous mené fi loin qu'à peine 
le pouvés-vous croire. Ces deux 
fortes de Gens-là prennent tou- 
jours plus qu'on ne leur donne. 
T. 2. p. 150. 

N'y a-t-il pas plus d'Amour au 
monde que d'ambition ou de 
vengeance ? L'Amour eft le plus 
abondant & le plus fertile de tous 
les fentimens. 

T. 3. p. 13P , & 140. 



Les hommes ne pourroient 
pas s'accommoder d'une pareffe 
& d'une oifiveté entière ; il leur 
faut quelque mouvement, quel- 
que agitation > mais un mou ver 

ment, 
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pient & une agitation qui s'ajul- 
te , s'il fe peut , avec la forte de 
'pareffe qui les poflede, & c'eft ce 
qui fe trouve le plus heureufement 
du monde dans l'amour > pourvu 
qu'il foit pris d'une certaine façonJ 
Il ne doit pas être ombrageux , ja- 
loux , furieux > défefpéré , mais 
tendre > (impie , délicat , fidèle > 
ôc pour fe conferver dans. cet 
état , accompagné d'efpérance. 
Alors on a le cœur rempli > ôc 
non pas troublé ; on a des foins > 
& non pas des inquiétudes 3 on eft 
remué , mais non «pas déchiré : ôc 
ce mouvement doux eft précifé- 
nient tel que l'amour du repos i 

Ff 
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& que la parefle naturelle le 
peut fouffrir. 
T. 4. p, 137, 

FIN. 
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